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CHAPITRE PREMIER



LE GROS GIBIER


 


CHRISTIAN finissait de déjeuner lorsque son maître d’équipage,
Marius Cagnol, vint l’avertir que le cerf bramait depuis dix minutes dans les
fourrés de la Pointe Espagnole, au su de toute la population de Port-Biou.


« Cette fois-ci, nous le tenons ! s’écria
Christian en sautant de sa chaise. Où sont les chiens ?


— Je viens de prévenir Mireille, répondit Marius.
Elle arrive au trot avec toute la meute… »


Christian décrocha son olifant du portemanteau, en passa le
cordonnet de cuir autour de son cou, appuya ses lèvres sur l’embouchure et
gonfla sa poitrine. C’était une petite trompe de receveur, du type
réglementaire en usage trente ans plus tôt sur les tramways marseillais. Le
premier souffle en fit jaillir un long jet de poussière, suivi d’un son si
déchirant que les deux chats de la maison filèrent vers la porte avec des yeux
hagards. Réveillé en sursaut, le douanier Charly faillit dégringoler de son
fauteuil :


« Ce garçon nous rendra fous ! dit-il en froissant
son journal avec rage. Qu’est-ce qui te prend, pauvre fada ? »


Christian était nu-pieds ; il se dépêcha d’enfiler sa
plus vieille paire d’espadrilles, tandis que Marius se trémoussait d’impatience
autour de lui.


« Le cerf vient de descendre de la campagnette !
fit-il, terriblement excité. On l’entend bramer ici… »


M. Charly haussa les épaules :


« Le cerf ! dit-il avec égarement… Pourquoi pas un
lion, pendant que vous y êtes ? »


Christian et Marius échangèrent un clin d’œil blasé :
personne à Port-Biou ne pourrait jamais les comprendre. Christian manifesta son
allégresse par un coup de trompe plus appuyé, à faire dresser les cheveux sur
la tête. Mme Charly montra brusquement son visage affolé à la porte de la
cuisine : « Alors cette histoire de cerf va recommencer ? dit-elle
d’une voix furieuse. Vous allez faire damner tout le village avec vos coups de
trompe et vos galopades ! Misère de ma vie, qu’est-ce qui m’a donné un
fils pareil ? Va chasser ton cerf, misérable, et débarrasse-moi le
plancher… »


Elle avança, maniant un balai qui pouvait devenir dangereux.
D’un bond, les deux garçons prirent le large et se bousculèrent pour passer le
seuil. Sitôt dehors, Christian se remit à souffler comme un preux dans son
olifant. La lumière ardente de l’après-midi avait fait refluer chez eux tous
les riverains du quai pour l’heure de la sieste. Seuls, quelques touristes, les
premiers de l’été, sirotaient leur jus d’orange sous les platanes du Café
Vieux, montrant des cuisses et des bras cramoisis par les coups de soleil.


« Il y a le feu quelque part ? » cria l’un d’eux
aux garçons.


Christian lui répondit par un coup de trompe angoissé,
Marius par un hurlement. Tous deux contournèrent les brillantes voitures
parquées devant la terrasse, puis s’élancèrent à toutes jambes sur le quai mal
pavé. M. Pastourelle et quelques vieux pêcheurs de ses amis somnolaient
sous l’auvent de la halle. Ils virent passer la charge sans sourciller :
on avait l’habitude des folies de Christian. A l’angle de la rue Rompi-Cuou,
qui descendait par maints détours du haut village, Christian faillit renverser
Mireille, qui survenait avec sa meute sur les talons : Norine, Ange,
Martin, Sandrine et François. Ces limiers à deux pattes avaient été promus l’avant-veille
et prenaient leur tâche à cœur. Le petit Ange Despardieu – huit
ans – donnait de la voix comme un molosse, grattait ses puces
et levait la patte avec entrain le long des murs. Les autres grondaient,
hurlaient, grinçaient des dents avec un réalisme si troublant que les chiens du
voisinage, les vrais, se défilaient la queue entre les jambes sur le passage de
ces forcenés.


« Vous l’entendez ? » dit Marius en levant un
doigt.


Le cerf bramait toujours derrière les villas neuves de la
Pointe Espagnole. De temps en temps, à la faveur d’une saute de vent, son appel
rauque se rapprochait avec une netteté provocante.


« Il faut y aller tout de suite ! s’écria Mireille
en secouant ses cheveux de paille claire. J’ai pris le lasso, il pourra nous
servir… »


Elle tenait, enroulés sous son bras, quinze mètres de corde
à linge terminés par une boucle savante.


Les « chiens » s’énervaient, prenaient le vent en
retroussant leurs babines sur des crocs menaçants.


« Où sont les autres ? » demanda Christian.


Il recensa les présents. Manquaient le Rouqui, Antoine et
Rosette, toujours les mêmes. Mais on ne pouvait plus attendre.


« Le Rouqui doit être sur la cale, nous le ramasserons
en passant, décida Christian. Antoine et sa sœur nous rejoindront sur le
terrain… En avant ! »


Il souffla un rude coup dans sa trompe de receveur, les
« chiens » aboyèrent à mort, et toute la bande s’ébranla du même
élan. Mme Amoretti, qui la surveillait du haut de sa fenêtre, poussa
doucement les contrevents et déversa sur le trottoir le contenu d’une bassine d’eau
tenue en réserve depuis cinq jours. La cataracte manqua de peu les trublions,
mais s’écrasa sur l’échine d’un innocent chat noir qui passait par là. Le matou
poussa un miaulement désespéré et plongea comme l’éclair dans un soupirail.


La meute, riant aux larmes, arriva devant le plan incliné de
la cale. Le Rouqui était bien là, caché dans l’ombre d’une grosse barque qui
reposait sur son chantier ; il regardait avec intérêt les hommes du bord
gratter la coque tapissée de varechs. L’arrivée de la meute le laissa froid.
Christian lui lança deux petits coups de trompe en guise de semonce, puis :


« Tu es sourd ? lui cria-t-il. Le cerf est en
train de s’égosiller dans les bruyères de la Pointe. Ce n’est pas le moment de
flâner sur le port… »


Le Rouqui prit un air étonné, mais ne bougea pas.


« Je veux bien y aller, dit-il enfin, mais pas comme
piqueur. C’est vachement plus marrant de faire le chien… »


Christian, les poings sur les hanches, se mit en colère.


« Encore des histoires ! Si chacun se met à poser
ses conditions, il n’y a plus de jeu possible ! « Je « veux ci,
je veux ça, et patati et patata ! » Tu ne veux pas faire le cerf
par-dessus le marché, non ?


— Ce ne serait pas une mauvaise idée, dit
Mireille en riant. On pourrait chasser n’importe quand, même les jours où
Piston n’est pas en train…


— Le Rouqui n’a qu’à échanger avec un des chiens
de service », proposa Marius pour arranger les choses.


La petite Norine leva la main : ses lestes jambes
faisaient merveille dans la poursuite rapprochée du cerf, mais elle tenait à
ménager sa robe fraîche, bien repassée par sa blanchisseuse de mère. La
chevelure ardente du Rouqui flamboya brusquement en plein soleil. Il remonta en
courant le plan incliné et sauta sur le quai.


« Dépêchons-nous, fit Christian. Marius, en avant pour
débrouiller la piste, Norine à côté de moi, les chiens derrière Mireille !
Et ménagez votre voix pour l’hallali… »





Il tira de sa trompe une sonnerie chevrotante qui voulait
évoquer le « bien aller ». Toute la chasse partit ventre à terre en
direction de la pinède.


Antoine et sa sœur Rosette, petits-enfants du notaire de
Port-Biou, habitaient, dans le haut village, une villa neuve qui abritait les
bureaux de l’étude. Malgré le vent déchaîné qui faisait un bruit de ressac dans
les pins de la colline, ils entendirent nettement les appels du cerf et les
généreux coups de trompe distribués dans les ruelles du port. La folie de
Christian était contagieuse et aucun de ses fidèles n’avait jamais regretté de
se compromettre avec lui dans les pires mésaventures. Antoine referma doucement
son album de timbres, cligna de l’œil à Rosette et se glissa à pas de loup
jusqu’au coin de la véranda. Ce n’était qu’un jeu d’éluder les avis de la
mamette et les recommandations sourcilleuses de Maître Cabassole, mais il leur
fallait tromper la surveillance hypocrite de M. Toussaint, le premier
clerc, qui se donnait abusivement des droits sur les enfants de la maison.


Aucun bruit, aucun mouvement sous les stores baissés de l’étude.


« Ils m’ont l’air de roupiller pour de bon, chuchota
Antoine. Filons par-derrière. Maria et la cuisinière ne diront rien… »


Ils se laissèrent glisser par-dessus la balustrade,
passèrent à quatre pattes sous les deux baies vitrées de l’étude et firent en
silence le tour de la villa. Un temps de galop par la rue Rompi-Cuou les mena
jusqu’au port.


Christian les vit arriver, hors d’haleine, au moment où sa
meute s’engageait sur la grande avenue du lotissement.


« Vous ne serez pas de trop, leur dit-il avec
satisfaction. Vous ne savez pas où le cerf est allé s’empêtrer ? En plein
dans les taillis de la Pointe !


— Il peut numéroter ses abattis ! »
ajouta Marius.


Tout le monde s’était armé solidement en prévision de la
curée, même les « chiens » qui brandissaient des gourdins à tuer un
bœuf. Antoine arracha deux tuteurs de gros bambou, un pour lui, un pour sa
sœur, dans les lauriers-roses du rond-point. L’équipage au complet se remit en
marche dans l’ordre prescrit. Ils étaient onze en tout, dont sept garçons et
quatre filles endurantes, sur lesquelles on pouvait compter. Un douzième
compagnon sautait, ruait et galopait à côté d’eux sans se faire voir : le
mistral, qui soufflait en bourrasque depuis deux jours sur la côte varoise. Où
que ce fût, on ne pouvait mettre le nez dehors sans être empoigné par ce vent
malin qui vous mettait la tête à l’envers. « Le mistral les rend fous »,
disaient les mères de Port-Biou, en voyant leurs enfants saisis d’une bougeotte
diabolique, ou manigançant en secret des coups pendables.


Il affolait aussi le cerf, dont la plainte avait pris dans
le lointain des intonations déchirantes.


« Ecoutez-le ! cria Marius en se retournant vers
les autres. Il est en train de se payer notre tête… »


Ils arrivèrent en groupe devant la partie déboisée du
promontoire. Là, les avenues fleuries du lotissement se perdaient dans un
maquis sauvage qui descendait jusqu’aux roches rouges de la Pointe Espagnole.
Les cistes, les lentisques et les arbousiers y croissaient en épais taillis
sous des pins très espacés. Par endroits, des bruyères arborescentes, hautes de
deux à trois mètres, formaient un petit sous-bois ténébreux où les cigales
ennemies du vent s’étaient réfugiées, menant un tapage assourdissant. Cette
étendue broussailleuse était sillonnée en tous sens par un lacis de sentiers
tortueux qui en faisait un merveilleux terrain de cache-cache.


Christian hésita avant de faire découpler les limiers. Jusqu’ici,
on avait coursé le cerf dans la campagnette vallonnée qui surplombait le
village, où le réseau des haies imposait nombre de servitudes, tant au gibier
qu’à ses poursuivants. C’était la première fois qu’il s’égarait dans ce maquis
familier à la bande de Christian. Mais il avait pour lui l’avantage du couvert
et de l’étendue, qui lui permettait de brouiller les voies plus facilement et
de rester au large.


Mireille tendit l’oreille un instant, pour bien repérer l’endroit
où l’animal avait fait son « fort ». Autour d’elle, les « chiens »
haletaient, tirant sur une laisse imaginaire.


« Laisse-moi faire, dit-elle à Christian. Nous allons
le déloger de son trou en vitesse. Vous autres, vous n’avez qu’à lui barrer le
chemin du lotissement et la descente qui mène à la grande plage. Si la trouille
ne lui a pas coupé les pattes, il filera forcément par l’un ou par l’autre. »


Christian secoua la tête : il se méfiait de ces
excités.


« Trop facile ! Qu’il arrive au petit trot, sans
se méfier, vous le matraquerez comme un mouton et la chasse sera finie. Non !
non ! non ! je ne veux pas qu’on me l’assassine, il faut lui laisser
sa chance… Tout le monde suivra de près, dans le même ordre qu’à la
campagnette. »


Mireille prit aussitôt les devants, comme c’était son rôle,
et lâcha ses « chiens » qui foncèrent en paquet, dans un chœur d’aboiements
bien soutenus. Christian plaça les autres autour de lui, à cinquante mètres d’intervalle,
de manière à ratisser convenablement le terrain traversé par la meute. Un bref
commandement de trompe, et toute la ligne se mit en marche dans la même
direction, chacun hurlant, jappant et déchargeant au passage de grands coups de
gourdin sur les fourrés crissants de cigales. Le cerf fut vite alerté par ce
tapage ; il n’en brama qu’un peu plus fort et sa voix parut s’éloigner à
distance.


« L’imbécile, il s’en va tout droit sur les rochers de
la Pointe ! cria Christian à l’adresse de Marius, qui patrouillait
immédiatement a sa gauche. S’il tombe, nous allons rire… Plus vite ! Et
dis à Rosette de ne pas trop s’écarter. »


La meute allait grand train. Le raffut qu’elle soulevait
dans les taillis se confondit peu à peu avec la galopade forcenée du mistral.
Bientôt, on n’entendit plus qu’un ululement lointain qui se déplaçait en
zigzag, sur les traces de l’animal harcelé. A tout instant, Christian sonnait
frénétiquement de la trompe pour garder ses piqueurs en main et signaler son
avance. La formation, bien alignée, déboucha des bruyères au grand galop et
dévala les pentes broussailleuses qui s’étendaient en éventail jusqu’à la mer.


Soudain, Christian fit signe aux autres de s’arrêter. Les
aboiements confus de la meute venaient de s’étouffer brusquement. On ne voyait
rien, même pas le bermuda rouge de Mireille, ni la marinière de Martin. Le
cerf, muet lui aussi, se gardait bien de broncher. Sans être rappelés, les
piqueurs se regroupèrent autour de leur chef. Un main au-dessus des yeux pour
se protéger du soleil, Christian observait attentivement le dernier mamelon de
la Pointe.


« Je me demande où Piston a bien pu se fourrer ?
Il s’est peut-être retranché dans la casemate…


— Il est bien trop malin pour ça, dit Antoine. Il
a failli se laisser prendre une fois dans la cabane à outils du vieux Coste, la
leçon a suffi…


— Avançons doucement ! »


Tapie deux cents mètres plus loin au creux d’un fourré de
tamarins, Mireille attendait avec ses « chiens », le cœur battant.
Dès que l’animal avait cessé de bramer, elle avait fait taire ses limiers d’un
coup de sifflet. Chacun s’était aplati sur place, l’oreille aux aguets, le
regard braqué sur les buissons qui moutonnaient au pied du vieux blockhaus
éventré. Entre autres ruses, le cerf royal de Port-Biou était coutumier de ces
brusques silences, suivis d’une sortie foudroyante qui prenait toujours en
défaut les chasseurs, si bien placés qu’ils fussent.





Ange se trouvait placé en avant-garde, sur la même ligne que
le Rouqui, mais à cinquante mètres au moins de Mireille et des autres. Se
voyant seuls et n’entendant rien, les deux enragés ne purent résister à l’envie
de progresser encore vers l’avant, malgré les consignes de prudence qu’il
fallait observer en pareil cas. Avantagé par sa taille menue, Ange se glissait
comme un furet de buisson en buisson. Le Rouqui, courbé en deux, le suivait par
petits bonds. Aucun bruit dans les tamarins de la casemate, où le cerf s’était
sans doute rembuché. Ange se redressa brusquement pour observer les alentours.
De loin, Christian vit la tête blonde émerger d’un buisson comme un diable à
ressort.


« Ange va faire une blague, dit-il à Marius. Tant qu’il
n’aura pas ramassé un bon coup de dent, il ne sera pas content ! »


Il lança un coup de trompe pour rappeler le gamin à l’ordre,
mais cet appel se perdit dans une bourrasque.


Ange et le Rouqui se mirent à quatre pattes et se
rapprochèrent lentement de la casemate, en suivant le sentier de terre qui
contournait le mamelon. Vue de l’arrière, cette énorme masse de béton
crevassée, aux lignes rases, disparaissait presque entièrement sous les ronces.
On ne pouvait guère l’aborder que par la façade et le flanc gauche, où s’ouvrait
une porte basse dont le blindage avait sauté depuis longtemps.


« Filons vite par la droite, Piston doit être en train
de brouter tranquillement devant la mer, murmura le Rouqui en faisant décrire à
son gourdin un moulinet menaçant. Christian et Mireille sont bien placés pour
lui sauter sur le râble… »


Toujours à quatre pattes, ils remontèrent l’étroit sentier,
passèrent sous le flanc droit de la casemate, puis surgirent sur l’esplanade
pierreuse qui dévalait en pente douce jusqu’aux roches rouges de la Pointe
Espagnole. Ange se redressa lentement, examinant l’étendue avec circonspection.
Personne ! Le Rouqui, très intrigué, leva par hasard les yeux vers la
casemate, qui s’ouvrait face au large par deux longues meurtrières emplies d’ombre.
Il sauta sur ses jambes en poussant un cri étouffé : une longue tête
noire, surmontée d’immenses oreilles velues, s’encadrait comiquement dans l’embrasure
la plus proche. Ange s’était retourné et regardait cela avec des yeux fous,
comme si la gueule béante d’un canon de marine s’était pointée soudain à l’ouverture.
L’animal examina ses adversaires d’un regard étincelant, retroussa ses babines
sur ses longues dents jaunes et brama horriblement en manière de défi… Ses
hi-han furibonds éclatèrent en échos caverneux à l’intérieur de la casemate.


« Taïaut ! Il est là, hurla le Rouqui d’une voix
stridente. Piston est dans le blockhaus… Tue ! Tue ! »


La tête de Piston, l’âne-cerf des gamins de Port-Biou, s’était
éclipsée magiquement de la meurtrière. Les deux garçons, hurlant et aboyant, se
lancèrent sur l’étroit chemin de ronde pour lui barrer la sortie de la
casemate. Vingt mètres plus bas, Christian et ses hommes, Mireille et ses
« chiens », ayant fait leur jonction, se ruaient en grand tumulte à l’assaut
du fort.


Ange et le Rouqui furent les premiers à la porte, mais n’allèrent
pas plus loin. Un noir ouragan les balaya au passage. Le Rouqui jeté par terre
entendit la redoutable mâchoire de Piston lui claquer à deux doigts des
oreilles. Les autres arrivaient au galop, leurs bâtons brandis. Piston se paya
le plaisir de la feinte habituelle. Campé sur un petit tertre dénudé, il laissa
approcher les plus hardis à deux ou trois mètres, puis, levant la croupe d’un
coup sec, il détala dans les buissons, droit devant lui, en ruant et pétaradant
comme un pur-sang.


« Il s’en va vers la pinède ! vociféra Christian.
Coupons par les bruyères, nous le cernerons dans les allées du lotissement… »


Toute la meute rebroussa chemin avec un ensemble parfait et
se lança à cor et à cri sur cette nouvelle voie. Le mistral déchaîné escortait
la chasse de ses bourrasques rageuses, ouvrait dans les taillis de larges
trouées que traversait par instants le galop zigzagant de Piston.


« Je le vois ! criait Mireille. Tout le monde à
gauche… »


La meute obliquait, suivie de près par l’équipage.


« Je le vois ! criait Christian. Tout le monde à
droite… »


De temps en temps, un des chasseurs se prenait le pied dans
une racine et mesurait le sol en poussant un long cri déchirant. A la moindre
pause, le hi-han terrible de Piston remettait tout le monde en mouvement.
Parfois, il choisissait de se taire pour mieux duper ses bourreaux. On
approchait. Dès que le groupe arrivait à courte distance, il montrait sa longue
tête noire entre deux fourrés, lâchait un braiment sardonique et s’effaçait
comme une ombre.


Le jeu durait depuis dix mois. Christian et ses amis n’avaient
jamais gagné, mais ne s’étaient jamais plaints de voir traîner les choses en
longueur.


« On n’a plus qu’à abandonner ! soupirait
Christian, tout en sueur, à la fin de chaque sortie. Nous l’aurons la prochaine
fois…


— Nous l’aurons ! » répondaient les
« chiens », soumis et tirant de grandes langues.


C’était ainsi, du reste, que l’entendait Piston, l’âne
loufoque de M. Mazet. Quand son maître l’attelait, il perdait de sa
superbe et lui consentait deux heures de sagesse pour exécuter quelque corvée
maraîchère. Aussitôt lâché dans son enclos de la campagnette, il démolissait la
barrière à coups de sabot et s’en allait divaguer dans les environs, exaspérant
les voisins par ses frasques et ses braiments continus. Le vieux Mazet s’en
lavait les mains et riait sous ses longues moustaches en arrosant ses
aubergines.


« Rossez-le ! disait-il aux mécontents.


— Un jour, nous tuerons cette peste ! »
lui répondirent quelques-uns.


En effet, un soir Piston reçut deux grands coups de fusil.
Il ne s’en porta pas plus mal et remua davantage. Souvent, le terrible baudet s’en
allait porter la perturbation jusqu’à deux lieues de Port-Biou, du côté de
Bandol ou de la Cadière. On le rencontrait le long des routes, poussiéreux,
crotté, mais toujours alerte, arrachant au passage tout ce qui dépassait des
clôtures ou pendait aux fenêtres. Le jour où Christian Charly s’arrogea le
privilège de le chasser à courre avec sa petite trompe de receveur et ses
chiens à deux pattes, Piston endossa le rôle du cerf avec bonne humeur et
montra tout de suite qu’il n’était pas tombé de la dernière pluie. En fait, c’était
lui le meneur de jeu.


Après avoir fait trois tours de casemate à bride abattue,
Piston entraîna la meute au plus épais des bruyères, puis se lança au petit
trot sur l’avenue du lotissement. Les « chiens » dûment dépistés le
cherchaient d’un autre côté, battant les fourrés à coups de gourdin, lorsqu’un
braiment sonore les remit sur la voie. Ils l’aperçurent au loin, planté sur la
chaussée, les oreilles hautes, l’air insolent. Christian était en rage, mais
pas au point de perdre tout sang-froid :


« Filons sans nous faire voir jusqu’aux cabanons des
Mohicans. Nous lui tomberons dessus par derrière, il n’aura pas le temps de
dire ouf ! »


Les piqueurs, les « chiens », Mireille elle-même,
tous faisaient peine à voir, mais cet espoir leur rendit un dernier souffle.
Christian tira de sa trompe un léger couac, et l’équipage s’enfonça en silence
dans les broussailles de la pinède.


Quelques secondes après leur départ, les buissons remuèrent
légèrement autour de l’endroit qu’ils venaient de quitter. Un garçon d’une quinzaine
d’années apparut silencieusement à l’orée de la pinède, regarda un instant
autour de lui, puis parut hésiter sur la direction à prendre. Une expression
amusée se lisait sur son visage un peu pâle, aux yeux vifs, auréolé de cheveux
châtains. Il portait un jeans de velours marron, un Tee-shirt bleu marine qui
découvrait des bras trop minces, une paire d’espadrilles fort usagées dont la
corde s’effilochait aux talons. Il jeta un regard curieux sur le fond de l’avenue.


Arrêté deux cents mètres plus loin. Piston musait toujours
au milieu d’un carrefour, mâchant une longue branche qu’il venait d’arracher au
portail d’une villa voisine. Sans se presser, le garçon aux cheveux châtains s’en
alla vers lui, les mains dans les poches, en feignant de regarder ailleurs. L’âne
le vit venir sans s’émouvoir, mastiquant sa branche d’un air pensif. Il ne
bougea pas davantage quand l’autre arriva à sa hauteur. Le garçon descendit du
trottoir, fit un large crochet pour s’assurer un repli favorable en cas d’assaut,
puis s’arrêta en face de Piston. Ils se regardèrent un instant sans broncher.
Les gros yeux de l’âne brillaient d’un feu diabolique, mais le battement
nonchalant de ses grandes oreilles indiquait les meilleures dispositions du
monde.





« Comment ça va, vieux filou ? lui demanda le
garçon d’une voix douce. Toujours en vadrouille ? »


Piston, étonné, garda ses oreilles fixes. Le garçon s’enhardit,
fit un pas en avant, la main tendue, oubliant une seconde que la volonté de
Piston était aussi imprévisible que celle du mistral. Une furieuse rafale
déferla soudain par le goulet de l’avenue, couchant les lauriers-roses et
secouant les pins gémissants. Enervé, Piston gratta le sol d’un coup de sabot,
baissa l’encolure avec une lenteur menaçante, puis chargea brusquement, comme
un taureau. Le garçon fit volte-face et se lança ventre à terre dans l’avenue
transversale, poursuivi par le galop de l’âne et ses braiments tonitruants. Une
impasse entre deux villas s’ouvrait sur sa gauche ; elle aboutissait à la
partie broussailleuse de la pinède, au milieu de laquelle s’érigeaient une
demi-douzaine de cabanons construits de bric et de broc. Il s’y jeta, serré de
près par l’âne enragé, et trouva refuge au milieu des buissons.


Arrivant par le bord de la baie, les chasseurs entendirent ce
tumulte et pressèrent le pas. Mireille, qui marchait en tête, entraîna toute la
meute par le plus court, ce qui les fit passer sur l’arrière des cabanons. Un
grand silence avait succédé à la furie du vent. Piston ne bramait plus, mais on
entendait les branches craquer légèrement dans le voisinage. De temps en temps,
un mouvement ralenti faisait onduler les hauts buissons de cistes et d’arbousiers
qui garnissaient le sous-bois. Christian fit mettre tout le monde en ligne,
emboucha sa trompe et sonna la curée. Les chasseurs foncèrent à l’aveuglette,
tête baissée, dans cette jungle obscure.


De nouveau, le mistral accourait des hauteurs avec un
hurlement sinistre. La rafale passa sur la pinède en faisant plier les arbres
gémissants. Antoine, qui galopait à l’extrême gauche, vit soudain une nappe de
fumerolles grises s’étaler sous les buissons. Le feu ! Il hurla de toutes
ses forces pour alerter les autres. Marius, Sandrine et le Rouqui se
rabattirent aussitôt vers lui et tous les quatre s’escrimèrent à coups de bâton
pour étouffer ce début d’incendie.


Christian arrivait à la rescousse avec le reste de la meute,
mais c’était déjà trop tard. Une mince bande de flammes orangées s’épanouit à
ras de terre, fit crépiter le dessous des taillis, gagna de la hauteur, puis
roula comme une vague vers le cœur des fourrés.


« Courons jusqu’aux cabanons ! cria Christian. Le
feu s’en va droit dessus… Il faut prévenir les Mohicans ! »


Toussant, crachant et pleurant, ils s’élancèrent vers le
fond de la pinède, sans souci des flammèches que le vent faisait voler
par-dessus leurs têtes. Le feu les battit à la course. Le cabanon le plus
reculé, celui des Pastourelle, flambait déjà comme un fagot, et les autres s’environnaient
de fumée. Au premier cri d’alarme, tous les habitants avaient bondi de chez
eux, emportant sous leur bras leur chat et leurs économies. Ils se démenaient
maintenant dans le plus grand désordre pour sauver leurs pauvres baraques en
planches.


La pompe communale ne débitait qu’un filet d’eau dérisoire.
Mireille et les filles se placèrent dans la chaîne, passant des seaux à moitié
pleins. Christian et les garçons se répandirent à travers les potagers,
fouettant les flammes qui serpentaient en tous sens, abattant les clôtures de
cannisses léchées par le feu. Bientôt, la sirène du village se mit à corner
lugubrement dans le lointain. Des pêcheurs remontèrent de la jetée en courant
pour prêter main-forte aux sauveteurs. Les trois pompiers de Port-Biou
arrivèrent enfin, sur leur vieille Jeep peinte en rouge, traînant en remorque
une citerne de cinq cents litres dont le contenu ne noya que des décombres
fumants. Quelques cloisons seulement restaient debout çà et là, ainsi que le
cabanon le plus écarté, celui de la famille Escoffier, que le feu avait
seulement roussi du côté exposé au vent.


Vieux meubles, matelas, paquets de nippes, cages à serins,
tout un bric-à-brac extirpé de justesse des demeures en flammes, était entassé
sur le chemin de sable qui longeait la mer. La première émotion passée,
sinistrés et sauveteurs s’aventurèrent au milieu des ruines pour sauver ce qui
en valait encore la peine. Les vieilles gémissaient en chœur, au milieu d’une
centaine de badauds accourus des villas voisines. La grosse Mme Escoffier,
au demeurant la meilleure des femmes, eut un mot malheureux, qui déclencha
toute l’affaire. Apercevant Christian et ses amis qui passaient devant sa
porte, le visage noir de suie, elle cria :


« Vous avez fait du joli ! »


Juste à cet instant, M. Amoretti, l’adjoint au maire,
survint par l’allée du lotissement, tout essoufflé, sa large figure cramoisie
couronnée d’un petit chapeau de toile blanche.


« Qu’est-ce que j’entends ! hurla-t-il en barrant
le passage à Christian. C’est toi qui as mis le feu à la pinède ?… Pour
commencer, attrape ça ! »


Et il tomba sur le garçon à bras raccourcis.


La gravité de l’accusation apparut tout de suite à Mireille.
Il n’y avait pas deux choses à faire. Elle se faufila à travers les badauds
pour gagner l’allée et courut d’un trait jusqu’à l’école, dont les jolis
bâtiments neufs s’élevaient à l’entrée du lotissement. Mlle Blanc, l’institutrice
de Port-Biou, lui ouvrit aussitôt sa porte.


Au cours des années, Mlle Blanc avait eu dans sa classe
tous les enfants de la bande. Certains même y étaient encore ; mais les
plus âgés, qui déjà fréquentaient le C.E.S. de Bandol, avaient conservé de bons
rapports avec elle, et venaient souvent la voir et lui demander conseil.


« J’allais justement faire un tour aux cabanons,
dit-elle à Mireille. Que s’est-il passé ? »


La jeune fille lui exposa brièvement dans quel pétrin s’était
fourré Christian et, partant, toute la bande. Mlle Blanc n’était pas seule
chez elle. Comme elle achevait son récit, Mireille aperçut à l’arrière-plan le
visage timide de Philippe Vial, le fils de l’architecte parisien. Philippe
était vêtu d’un Tee-shirt bleu marine et d’un jeans de velours marron qui n’était
plus de la première fraîcheur. Mireille fronça les sourcils et le salua d’un
petit signe de tête.


« Viens avec moi, lui dit Mlle Blanc en la prenant
par le bras. Nous allons mettre les choses au point. M. Amoretti ne me
fait pas peur…


— Voulez-vous que j’y aille aussi ? lui
proposa Philippe d’une voix timide, en sortant derrière elles.


— Inutile ! dit Mlle Blanc. Il me
suffit d’avoir Christian sur les bras… »










 



CHAPITRE II



LE WIGWAM DES MOHICANS


 


LA DISCUSSION n’avait fait que s’envenimer devant les
cabanons noircis. Les pompiers, les propriétaires de villas et plusieurs
badauds forts en gueule s’étaient joints lâchement à M. Amoretti pour
accabler Christian et sa bande, que soutenaient le clan des pêcheurs et
quelques isolés courageux. L’irruption de Mlle Blanc ramena le silence
dans ce tribunal de plein air.


« Vous tombez bien ! s’écria l’adjoint en lui
montrant les présumés coupables. Vos drôles se sont amusés à flanquer le feu
dans les taillis de la pinède. Résultat : vingt malheureux sur le sable !
C’est du propre… »


Mlle Blanc, très calme, se tourna vers les jeunes,
consternés :


« Avez-vous vu quelqu’un rôder dans les parages ?
demanda-t-elle à Christian.


— Personne ! Il n’y avait que nous. Nous
galopions tous les onze sur la même ligne. Si l’un de nous avait fait l’imbécile,
les autres s’en seraient aperçus immédiatement. Nous n’avons même pas vu les
oreilles de Piston, qui bramait quelque part au milieu des fourrés…


— Mais oui ! ricana M. Amoretti. Et c’est
peut-être Piston qui s’est amusé à gratter une allumette ?… Je n’y crois
pas, moi, à la fable des incendies spontanés. Vous étiez là, cela me suffit !
Je vous mets l’affaire sur le dos…


— Je vous interdis de les accuser sans preuve !
répliqua l’institutrice en fonçant sur le gros homme. Si vous ne retirez pas
immédiatement ce que vous venez de dire, je remonte au village et je raconte à
tout venant que c’est vous l’incendiaire. »


M. Amoretti devint blême :


« Dites donc ! Comme vous y allez…


— Et je ne serai pas si loin de la vérité, ajouta
Mlle Blanc entre ses dents. Tout le monde sait que vous avez de bonnes
raisons pour vous débarrasser des cabanons. »


M. Amoretti pâlit davantage. Pour essayer de reprendre
contenance, il se rabattit sur les accusés :


« Il y a deux kilomètres de belle plage de l’autre côté
de la Pointe, mais ce n’est pas assez pour ces sales gosses ! cria-t-il en
gesticulant. On veut jouer aux Tartarins et l’on s’en va traquer le cerf dans
la pinède… Un malheureux bourricot ! A quoi ça ressemble, je vous demande
un peu ?


— Parfaitement, nous chassons le cerf !
répliqua Christian d’un air provocant. Et nous le chassons à courre,
honnêtement, pas à coups de fusil… Ce ne sont pas mes coups de trompette qui
ont foutu le feu aux broussailles, sans blague ! »


Le mot dérida toute l’assemblée.


« Pauvre Piston ! dit quelqu’un avec un rire. S’il
y est encore, vous allez le retrouver tout rôti. »


Les pompiers s’engagèrent en sautillant dans le sous-bois
calciné et toujours fumant. Pas de Piston ! enfin, rien qui pût ressembler
à une carcasse d’âne. Les grands pins au fût lisse n’avaient pas trop souffert
de l’incendie, qui s’était contenté de réduire en cendres l’espace
broussailleux séparant les cabanons des villas du lotissement. Mais les flammes
avaient ravagé ces frêles baraques aux atours fleuris, qui abritaient depuis
vingt ans les habitants les plus déshérités de Port-Biou, les Mohicans.


D’où leur venait ce surnom ? Les jeunes eux-mêmes n’en
savaient rien. Dans l’ancien temps, prétendaient les vieux du village, un
ruisselet dévalant de la colline aux rares jours de pluie, avait formé dans ce
coin de la calanque un petit estuaire bordé de roseaux qu’on appelait la Mouillecanne.
Il avait disparu quand on avait construit la grande jetée, mais le nom était
resté au lieudit, et les habitants du voisinage en ayant bénéficié par
extension, les Mouillecans de jadis étaient devenus les Mohicans
de Port-Biou actuel.


« Le mistral est tombé », fit remarquer l’un des
pêcheurs.


Personne ne s’en était aperçu dans l’affolement du
sauvetage. Dix minutes plus tôt, et le mystérieux incendie n’eût peut-être
dévoré qu’un arpent de broussailles ! Maintenant, un calme merveilleux s’étendait
sur la calanque. La mer apaisée se moirait d’un bleu plus tendre. Les premières
barques chargées de filets doublaient la jetée et mettaient le cap sur l’île du
Biou. Le teuf-teuf de leurs moteurs résonnait clairement dans l’air immobile.


Les spectateurs groupés autour des enfants commencèrent à se
disperser.


M. Amoretti, vaincu, s’était détourné et considérait d’un
air dégoûté les cabanons ravagés par le feu. Jugeant la partie gagnée, Mlle Blanc,
d’un bref signe de tête, fit comprendre à ses élèves et anciens élèves que le
moment était venu de s’éclipser. Tous s’en furent, le pas léger, à l’exception
de Christian qui n’avait pas encore digéré l’affront.


« Va-t’en ! lui souffla l’institutrice.


— Pas avant de lui avoir demandé quelques
explications ! répondit Christian, la voix farouche.


— C’est déjà fait, poursuivit Mlle Blanc
avec un mince sourire. Tu n’as donc rien compris ?


— Si ! Je sais très bien que les Mohicans
sont menacés d’expulsion. Mais je veux voir comment le gros va s’y prendre avec
eux…


— Ne fais pas l’idiot ! Ils sont déjà dans
une triste situation. »


Christian s’entêta, le front rageur sous ses boucles brunes
en bataille. Mlle Blanc n’insista pas.


Les Mohicans, muets d’accablement, s’étaient réunis devant
le cabanon des Escoffier. La tribu était là au complet : les Pastourelle,
les Féréol, les Mougin, les deux sœurs Testenègre et leur cousine centenaire, l’ancêtre
Cadusse et la très vieille Césarine, dont le visage jauni et ridé de sorcière
provençale disparaissait sous un chapeau de paille noire décoloré par le
soleil. En tout une quinzaine de vieillards, petits retraités, invalides,
gagne-misère, qui jusqu’ici avaient vécu de très peu et que ce coup du sort
démunissait totalement. Ils virent avec méfiance M. Amoretti s’approcher d’eux,
les mains tendues, sa figure de bon apôtre déformée par une grimace de fausse
commisération. On savait que l’adjoint n’était pas commode et qu’il tenait la
haute main sur les affaires de la commune. M. Pons, le maire septuagénaire
de Port-Biou, n’était plus bon qu’à formuler des paroles d’apaisement dans la
guerre sourde qui opposait depuis trois ans les affairistes du Port-Biou
balnéaire et les tenants de l’ordre ancien, attachés au vieux village de
« pescadous ».





« Qu’est-ce que j’avais dit ! soupira le gros
homme en gonflant ses joues d’un air navré. Il fallait s’attendre un jour ou l’autre
à voir flamber vos clapiers…


— Nos clapiers sont là depuis vingt ans, ils
auraient duré tout autant sans cette maudite bouffarade de mistral qui nous a
soufflé le feu du diable ! répondit aigrement le vieux Cadusse. C’est ta
faute, Alphonse ! Rien ne serait arrivé si la commune avait fait
débroussailler complètement la pinède.


— On ne peut pas penser à tout ! Le
lotissement d’abord…


— En attendant, nous voilà sur le sable !
gémit la vieille Césarine. Qu’est-ce que tu vas faire pour nous, Alphonse ? »


Amoretti (Alphonse) prit sa figure la plus bonasse :


« Bé ! vous êtes assurés en tout cas de ne pas
coucher dehors, dit-il avec bienveillance. Les classes vont prendre fin dans
quelques jours, et Mlle Blanc vous ouvrira les deux bâtiments de la
communale. Vous y camperez tout à l’aise en attendant mieux.


— Et nos cabanons ? fit M. Pastourelle
d’un ton agressif. Ils vont repousser tout seuls ? C’est toi qui t’en
chargeras ?


— Je n’ai jamais dit ça ! bredouilla l’adjoint
très embarrassé. Je vous offre le gîte pour deux ou trois mois. Après, vous
vous débrouillerez…


— Dans ce cas, je ne bougerai pas d’ici, déclara
fermement M. Pastourelle. Et les autres ne bougeront pas davantage. Si
nous avons le malheur de quitter notre coin de terre, tes ouvriers seront
dessus deux heures après… Et ce ne sera pas pour retaper nos baraques à neuf ! »


Christian s’était arrêté à distance et ne perdait aucun mot
de cette conversation. Un silence passa sur le groupe.


« N’oubliez pas ce qui vous attend pour la fin de l’autre
mois, reprit l’adjoint. Les gens de la Préfecture vont passer à Port-Biou et
fourreront leur nez partout.


— Et alors ? dirent les vieux.


— Ils seront en droit de faire appliquer l’article
VII dans toute sa rigueur, laissa tomber M. Amoretti d’une voix
dramatique. Bref, vos cabanons sont condamnés à disparaître. Du reste, vous
étiez prévenus depuis un an. Il vous faudra décamper de gré ou de force. Cela
vous laisse encore une quarantaine de jours pour vous retourner… »


La colère et le désespoir se peignirent sur le visage des
Mohicans.


« Tu ne laisseras pas faire ça, Alphonse ! s’écria
le vieux Cadusse en secouant sa barbichette sous le nez de l’adjoint. C’est une
honte ! Nous avons droit à des secours, la commune ne peut nous chasser d’ici
comme des chiens galeux…


— Il y aurait un moyen de tout arranger, suggéra M. Amoretti,
le regard fuyant. Entendez-vous avec M. Castéran, l’entrepreneur de La
Ciotat. S’il veut vous construire à tempérament quelque chose de convenable, je
n’y vois pas d’objection.


— Tu délires ! marmonna le petit M. Escoffier.
Castéran nous demande les yeux de la tête pour des baraques en Fibrociment qui
seraient moins habitables encore que nos cabanons… »


M. Amoretti fit un geste désinvolte :


« Moi, je m’en lave les mains ! »


Les Mohicans, indignés, se récrièrent bien haut.


Christian s’était glissé entre Cadusse et Césarine. Il
dépassait les deux vieux d’une bonne tête.


« Combien demande exactement M. Castéran ? »
prononça-t-il d’une voix claire, qui domina le caquet irrité des vieillards.


M. Amoretti devint cramoisi :


« Il ne manquait plus que cet incendiaire dans la
discussion ! s’écria-t-il avec rage. Attends, vaurien ! Je vais te
faire avaler ta trompette, moi !… »


Le gros homme opéra un mouvement tournant pour prendre l’insolent
à revers. Christian l’attendait ; il esquiva de justesse le magistral coup
de pied qui visait son séant, et piqua un sprint en sonnant l’hallali sur sa
trompette. M. Amoretti le poursuivit férocement sur cent mètres, sans
souci des rires qui saluaient cette curieuse performance, puis il abandonna la
partie et regagna le village sur la Jeep des pompiers.


Christian retrouva Mireille et ses « chiens » dans
les parages du rond-point. Quelques coups de trompette firent surgir les autres
d’une allée voisine. Deux heures de chasse et les émotions de l’incendie
avaient mis tout le monde à plat, mais le moral restait élevé et les
commentaires allaient bon train.











 





Les émotions de l’incendie
avaient mis tout le monde à plat.











 « Qui a mis le
feu aux cabanons de la Pointe ? dit Marius au bout d’un moment. Il
faudrait tirer cette histoire au clair.


— Est-ce que nous étions vraiment seuls dans la
pinède ? »


Christian interrogea d’abord les limiers, qui avaient vu les
premières flammes détaler positivement sous leur nez. Aucun d’eux n’avait
remarqué de mouvement suspect dans les taillis. Mireille montra pourtant
quelque réticence.


« Combien étions-nous au départ ? demanda-t-elle.


— Onze, comme d’habitude ! répondit
Christian, avec étonnement. Le gros Doudou est un froussard : il n’ose
plus venir avec nous depuis que Piston lui a mangé son chapeau… »


Mireille laissa rire les autres, puis :


« J’ai fait toute la chasse en avant avec les cinq
« chiens », dit-elle à Christian. Toi, tu suivais avec Norine, Antoine,
Rosette et Marius, ce qui fait cinq en tout. Eh bien ! à un moment, il m’a
semblé que vous étiez six.


— A quel moment ?


— Pendant que nous montions vers la casemate. Il
y avait quelqu’un d’autre avec vous, qui galopait un peu en arrière. Cela ne m’a
pas frappée sur le moment. Je me suis retournée un peu plus tard, et vous étiez
de nouveau cinq. L’autre avait disparu…


— C’était peut-être un des gosses de la grande
plage, dit Marius.


— Comment était-il habillé ? » demanda
Christian.


Mireille hésita :


« A cette distance, je n’ai rien remarqué de
particulier. Un Tee-shirt et un jeans, je crois, comme tout le monde. »


Elle taisait quelque chose, mais sa réserve passa inaperçue,
et l’on s’en tint finalement à l’opinion de Marius. Christian avait déjà l’esprit
ailleurs :


« Il m’est venu tout à l’heure une idée formidable,
dit-il en regardant ses complices avec des yeux brillants. For-mi-da-ble ! »


C’était le mot qui annonçait généralement chez lui la
poussée d’une nouvelle extravagance. On le pressa de s’expliquer. Il fit le
mystérieux :


« Pas encore ! Tout ce que je peux vous dire, c’est
que notre nouveau sport dépassera en émotions la chasse à courre. Mais l’affaire
demande, une mise au point soignée… J’espère que tout le monde en sera ? »


La réponse ne faisait pas de doute.


« A propos, et Piston ? » dit soudain
Antoine.


Il fallait tout de même se soucier de l’âne loufoque.
Christian envoya aussitôt Marius et Sandrine aux renseignements dans la
campagnette.


De la fenêtre de son bungalow, à cinquante mètres de là, Mlle Blanc
regardait le petit groupe discuter avec ardeur.


Parmi les enfants de Port-Biou, Christian et ses amis
étaient les préférés de l’institutrice, c’est-à-dire son plus gros souci. Ces
onze-là possédaient en commun un privilège qui valait à ses yeux tous les
mérites : où que ce fût, ils ne s’ennuyaient jamais. Certes, hors de chez
eux, ces enfants livrés à eux-mêmes étaient capables du meilleur comme du pire.
Mais Mlle Blanc savait intervenir avec discrétion. Elle se gardait bien de
les sermonner ou de contrarier la fantaisie désordonnée qui les animait. Un
sourire lui suffisait. Chacun y lisait ouvertement que l’on peut s’amuser de
tout s’il en découle pour finir quelque chose d’utile ou de bienfaisant, et que
c’est en riant de cette façon qu’on devient meilleur.


Sandrine et Marius revinrent une demi-heure après, hilares,
annonçant que Piston avait regagné le clos de M. Mazet au triple galop, qu’il
semblait un peu abattu, mais qu’il se portait fort bien pour avoir traversé
tant d’épreuves.


« Et le bout de sa queue n’est même pas roussi ! »
ajouta Marius d’un air émerveillé.


L’après-midi tirait à sa fin, les ombres du soir
envahissaient déjà le fond de la calanque.


« Retournons aux cabanons, suggéra Mireille. Nous
pourrions toujours donner un coup de main aux Mohicans.


— C’est bien le moment ! ricana Christian.
Rien qu’à voir nos figures, les gens nous sauteraient dessus en criant au feu !…
D’ailleurs, il y a mieux à faire pour les Mohicans. »





Il regarda les visages assemblés devant lui, et tendit
brusquement sa main ouverte :


« Videz vos poches ! »


Filles et garçons s’exécutèrent sans protester, l’habitude
de tout mettre en commun étant chez eux bien établie. Aux trois francs de
Christian s’ajoutèrent les deux francs de Sandrine et de Marius. Mireille en
donna quatre. Martin, fils des épiciers Giacomini, et généralement le mieux
muni des onze, aligna recta deux pièces de cinq francs. François lâcha un
franc, le Rouqui item.


« J’ai deux francs, dit Norine d’une voix confuse, mais
c’est pour acheter le pain en rentrant à la maison. »


On les lui laissa. Rosette n’avait rien, Ange non plus.
Antoine, qui passait pour avare et n’était qu’économe, se fit un peu tirer l’oreille :


« J’ai douze francs, dit-il timidement, mais je les
avais mis de côté pour ach…


— Donne ! » coupa Christian, sans
vouloir en entendre plus long.


Il fit le compte au milieu d’un silence recueilli. Personne,
même pas Mireille, ne voyait encore où il voulait en venir.


« Trente-cinq francs ! dit-il enfin d’un air
accablé. A nous tous, nous ne valons que trente-cinq francs, à peine le prix d’un
kilo de bœuf ! Quelle misère !


— Et encore, ce ne serait pas du faux-filet ! »
gouailla François qui prenait toujours les choses à la légère.


François, le fils du pharmacien Gimon, était un des gros
cerveaux de sa classe au C.E.S. de Bandol : second en tout à perpétuité,
la première place étant l’exclusivité d’un certain Philippe Vial, dont la
mémoire infaillible et les facilités effrayaient parfois les professeurs.


Christian foudroya du regard le plaisantin :


« Tu peux rire ! Quand on fait appel à son bon
cœur, monsieur allonge royalement un franc ! Il va falloir que ça change…


— En quel honneur ? » demanda Antoine.


Christian éluda la question et reprit plus bas :


« Il y a sûrement des tas de moyens de gagner beaucoup
d’argent – bien entendu, en se donnant du mal ! Si nous l’envisageons
comme un jeu, cela vaudrait la peine d’essayer. Ce serait plus drôle que de
courir indéfiniment derrière ce bourricot de malheur qui ne se laissera jamais
attraper.


— Mais pour quoi faire, cet argent ? »
demanda Ange avec curiosité.


La même interrogation se lisait dans le regard de ses
voisins. L’argent n’avait jamais été une préoccupation dominante pour eux qui,
riches ou pauvres, vivaient toute l’année dans le petit paradis de Port-Biou.
Christian parut légèrement embarrassé ; il avait peur de tout dire d’un
seul coup.


« Nous n’avons pas le droit de nous mêler des affaires
des grandes personnes, reprit-il au bout d’un moment. Mais nous pouvons aider
quelqu’un dans le besoin, et qui mérite d’être secouru. Imaginez qu’un jour
Piston pique la rage et se mette à foncer comme une brute sur un des petits,
Norine ou Ange, qu’est-ce que vous feriez ?


— Nous lui tomberions dessus à grands coups de
bâton, dit François.


— Eh bien ! C’est ce qui va se passer à
Port-Biou, mais d’une autre façon. M. Amoretti va s’en prendre aux
Mohicans. Il est de très loin le plus fort, mais nous pourrions peut-être lui
faire mordre la poussière ?


— Comment ? dirent les autres.


— En gagnant de l’argent pour des gens qui n’en
ont presque pas !


— Il en faudra beaucoup ? » demanda
Mireille.


Christian gonfla ses joues :


« Des masses ! s’écria-t-il. Je m’arrangerai
demain pour savoir exactement combien…


— C’est de la folie ! dit François en
haussant les épaules. Nous allons mettre tout le pays sens dessus dessous pour
ramasser trois fois rien.


— Il y a déjà trente-cinq francs en caisse, dit
Marius. C’est un début !


— Alors le jeu commence tout de suite ?
demanda Ange, qui ne voyait pas encore l’énormité de la tentative, mais
seulement ses côtés les plus divertissants.


— Tout de suite ! » dit Christian.


Il se tourna vers Antoine :


« Toi, tu t’occuperas des comptes. Ton grand-père est
le notaire de Port-Biou, tu as de qui tenir. Voilà les trente-cinq francs !
Marque-les sur un carnet et cache-les bien ! D’ici huit jours, il nous
faudra un coffre-fort à la banque, ou nous ne sommes que des bons à rien. »


Mireille, Norine, Ange, Marius et Sandrine étaient les plus
enthousiastes. François, Antoine et sa sœur Rosette manifestaient un
scepticisme poli. Entre ces deux pôles, le Rouqui et Martin, à leur habitude,
faisaient figure d’incertains. En son âme et conscience, aucun de ces écervelés
ne croyait à la réalité d’une pareille entreprise, et Christian pas davantage.
Mais, déjà, elle avait pris forme dans l’imagination des plus ardents. L’élan
était donné, cela suffisait. On irait aussi loin que possible, à moins que l’affaire
ne tournât court au bout d’un jour ou deux, comme il en advenait très souvent
avec ces pêcheurs de lune.


Du fond de la grande avenue, ils virent arriver MM. Cucq
et Garidan, les deux gendarmes de Port-Biou, à bord de leur patrouilleuse. Les
onze têtes plongèrent avec ensemble au creux du massif. Les gendarmes
traversèrent le rond-point et prirent le petit chemin de sable qui menait aux
cabanons. Dès qu’ils se furent éloignés suffisamment, les onze têtes refirent
surface.


Christian pivota lentement sur lui-même et passa tout le
monde en revue. Son regard s’assombrit en arrivant aux plus jeunes :


« Tenez votre langue ! dit-il à voix basse. Si M. Amoretti
apprenait quelque chose, nous ne pèserions pas lourd entre ses grosses pattes.
Méfiez-vous des espions, il y en a partout, même au C.E.S.


— Philippe Vial ? murmura Marius, clignant
un œil.


— Oui, surtout Philippe ! Il est de l’autre
bord, son père est fourré jusqu’au cou dans cette histoire de lotissement qui a
chamboulé le pays… Attention ! »


Mlle Blanc les vit, à regret, s’éloigner vers le
quartier du port. Sans avoir rien entendu, elle avait presque tout deviné et s’attendait
à quelque changement : on allait sous peu remplacer Piston par un simple
bipède, mais non moins redoutable. Les enfants sont ainsi ; il leur faut
une tête de Turc pour exercer leur turbulence, et pas n’importe qui. Mlle Blanc
n’avait qu’un regret, c’était de voir Christian et ses amis resserrer si
jalousement leur cercle. Doudou exclu depuis deux mois pour couardise, ils
étaient restés onze, ce qui n’est pas un chiffre bien plaisant. Mlle Blanc
avait le douzième dans sa manche : Philippe Vial, un garçon qui s’ennuyait
à mort, parce qu’il était seul et que personne ne voulait de lui. Elle avait
fait sa connaissance en même temps que celle de ses parents. Et depuis ce jour,
Philippe rendait souvent visite à Mlle Blanc, il espérait secrètement
parvenir ainsi à s’insérer dans la bande de Christian.





Philippe était remonté chez lui tout de suite après l’incendie.
Le Cagnet s’élevait sur le boulevard Mont-fleuri, à cinquante mètres de
la Villa Cabassole ; mais les petits-enfants du vieux notaire
ignoraient délibérément le fils de l’architecte parisien. M. Vial était
arrivé à Port-Biou au début de l’été précédent, attiré, ainsi que beaucoup d’autres
gens d’affaires, par l’essor de la nouvelle station. Il n’en était pas reparti.
Les plus belles villas du lotissement avaient été édifiées sur ses plans, et
les entrepreneurs de la région lui assuraient du travail pour dix ans. M. et
Mme Vial avaient dû s’installer à demeure et, provisoirement, on avait
fourré Philippe au C.E.S. de Bandol, en attendant mieux. Dès le début, les
enfants de Port-Biou qui fréquentaient aussi le C.E.S., tous rejetons de
vieille souche indigène, avaient tourné le dos à ce Parisien peu bavard, dont
la timidité pouvait passer pour de la hauteur, et qui représentait le clan des
envahisseurs en raison de l’activité paternelle. Depuis près d’un an, malgré
les efforts généreux de Mlle Blanc qui avait vite eu vent de l’affaire,
Philippe vivait ainsi dans une semi-quarantaine. Il n’en tenait rancune à
personne en particulier, mais un juste règlement de comptes ne lui aurait pas
déplu.


Ce soir-là, l’architecte rentra vers huit heures, au volant
de sa DS. Sur la blanche véranda du Cagnet, Mme Vial, brune et
menue, dans une robe de plage à grandes fleurs, achevait de dresser la table du
dîner. Le tuyau d’arrosage à la main, Philippe aspergeait les pétunias de la
pelouse malmenés par le récent mistral. Il se précipita pour ouvrir la porte du
garage.


« Il paraît que les cabanons de la Pointe ont flambé !
lui cria M. Vial. Tu y étais ?


— Je me baladais dans les environs, répondit
Philippe avec un geste vague. Je n’ai pas vu grand-chose.


— Nous irons faire un tour là-bas après le dîner.
Il faut que je me rende compte sur place. Décidément, ces pauvres Mohicans ont
tous les malheurs ! Mais je connais quelqu’un qui doit se frotter les
mains…


— Qui cela ?


— L’adjoint, parbleu ! Le terrain des
cabanons fait partie d’une parcelle qui reste à lotir. Du moment que le feu l’a
ravagé, la commune va s’empresser de le récupérer. C’est une drôle d’histoire,
je t’expliquerai… »


Philippe en fut atterré. Il ne comprenait pas tout, mais cet
incendie, qui lui avait paru d’abord risible, commençait à prendre des
proportions catastrophiques.


Il faisait encore jour, quand tous trois descendirent jusqu’au
lotissement par l’avenue en lacet de la colline. Après le dîner, les promeneurs
affluaient pour juger sur place de l’étendue des dégâts. Les Vial s’arrêtèrent
à la lisière de la pinède, où le feu poussé par le vent avait ouvert une vaste
trouée noire. Philippe écarquilla les yeux. Tout au fond, empourprés par le
dernier reflet du couchant, les cabanons ruinés s’érigeaient de nouveau,
reconstruits à la hâte avec des matériaux hétéroclites dont la combinaison
rappelait curieusement la tente targui, la paillote, l’igloo, la hutte de
trappeur et la yourte mongole. Une escouade de bricoleurs bénévoles s’activaient
encore sur le campement, aidant les vieux à redresser la clôture des jardinets.


M. Vial regarda cela un moment, en tirant à petits
coups sur sa pipe éteinte.


« Les Mohicans auront beau faire, la partie est perdue
pour eux, dit-il enfin, d’une voix neutre. Leurs cabanons pouvaient faire
illusion sous leur forme ancienne, mais pas ce ramassis de bicoques qui
déshonore le paysage. M. Amoretti les tient…


— De quelle manière ? demanda Mme Vial.


— Tu ne le savais pas ? Ils ne sont que les
locataires de ce terrain, et leur bail arrive à expiration fin juillet…


— Donc, ils devaient décamper de toute façon.


— Pas forcément. Lorsque les Mohicans s’y sont
installés, il y a une trentaine d’années, ce joli coin ne valait pas quatre
sous pour les gens de la mairie, qui l’ont loué moyennant une redevance
dérisoire. Mais les temps ont changé : aujourd’hui, ce terrain vaut à la
vente cinq ou six cent mille francs. Tu n’as qu’à regarder devant toi : on
a d’ici le plus beau point de vue sur le large et la calanque. »


Philippe écoutait avec attention, les sourcils froncés.


« Il y a deux ans, reprit M. Vial, les touristes
ont découvert Port-Biou, et la commune a décidé d’aliéner une partie de son
territoire en lotissements. Etant donné sa situation, le coin des Mohicans a
été inclus dans le plan. Bien entendu, le terrain est trop cher pour eux, et M. Amoretti
leur a proposé un lopin dans la colline pour y remonter leurs cabanons. Ils n’ont
pas voulu déménager : l’emplacement choisi pour eux était trop loin du
village. Finalement, le vieux Pastourelle a brandi le bail, qui comporte une
clause de renouvellement. M. Amoretti s’est incliné, en leur laissant un
délai de deux ans pour faire reconstruire en dur ces maudits cabanons qui
déparaient l’ensemble du lotissement. Les vieux se sont frotté les mains :
en deux ans, on a le temps de voir venir. Pour eux, l’essentiel était de rester
sur leurs positions et de vivoter tranquillement comme par le passé. Mais l’incendie
a tout remis en question. Demain, M. Amoretti invoquera à son tour les
termes du bail, qui renferme un article très menaçant relatif à l’état des
lieux.


— Tu connais rudement bien toute l’affaire »,
murmura Philippe avec étonnement.


M. Vial sourit du coin des lèvres :


« L’an dernier, M. Chabre a déposé, à la mairie,
une demande d’achat pour le lot des Mohicans. Elle a été agréée, sous réserve
de l’évacuation des lieux, et Chabre est très pressé.


— Pourquoi ?


— Il veut faire construire ici le plus bel hôtel
de la côte, la future « Résidence » de Port-Biou. C’est moi qui en ai
tracé les plans…


— On va dire encore dans le village que tu
profites du malheur des autres », soupira Mme Vial.


La nuit commençait à tomber, les lampes s’allumaient une à
une à travers les pins et les mimosas du lotissement. Les Vial revinrent plus
doucement, en faisant le tour par le port, dont l’eau calme reflétait joliment
toutes les lumières du quai.


« Evidemment, dit l’architecte, à voir la calanque de
Port-Biou en ses plus belles heures, on comprend que les Mohicans ne veuillent
pas se laisser déraciner de leur chère pinède !


— Les beaux coins ne manquent pas autour du
village, lui objecta son fils. On pourrait construire ta « Résidence »
dans un site aussi avantageux.


— C’est prévu, répondit M. Vial. Il y a
quelques jours, M. Chabre envisageait de jalonner à cet effet le terrain
qui s’étend derrière notre Cagnet.


— Pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? demanda
Philippe d’un air railleur. Il attendait peut-être l’incendie… »


M. Vial le regarda de travers :


« Pour ce mot, tu mériterais une bonne paire de claques ! »
dit-il d’un ton sec.


Philippe se tint coi un moment. Plus tard, dans l’allée qui
montait vers Le Cagnet :


« Que dit cet article du bail dont tu parlais tout à l’heure ?
N’y a-t-il pas moyen de le tourner ?


— Plus maintenant ! déclara M. Vial d’un
ton tranchant. L’article VII du bail prévoit que la location ne sera renouvelée
que si le terrain répond à ce moment-là aux conditions fixées par le cahier des
charges, c’est-à-dire s’il n’est pas à l’abandon et s’il est habité « convenablement ».
Or, l’incendie n’a pas arrangé les choses. Le lotissement a été aménagé sous le
contrôle de la Préfecture, et ses experts ne sont pas des taupes. Vingt-quatre
heures après leur visite, les Mohicans devront déménager sans tambour ni
trompette, ça ne fera pas un pli.


— Ils n’ont qu’à faire reconstruire, pendant qu’il
est encore temps ! s’écria Philippe.


— C’est bien ce que leur avait conseillé M. Amoretti.
Un entrepreneur de La Ciotat leur avait même fait des prix très intéressants
pour un type de construction préfabriquée qui répondait aux normes du cahier
des charges. Ils ont refusé : c’était encore trop cher pour eux.


— Combien leur demandait-on ?


— Quinze mille francs, environ. Ce n’est pas le
diable, mais il faut les trouver ! Or ces vieux ne possèdent que les
quatre sous de leur retraite, et l’on ne prête pas à des gens qui ont déjà un
pied dans la tombe.


— Alors tout le monde va les laisser tomber ? »
s’écria Philippe, hors de lui.


M. Vial haussa les épaules :


« La commune les aidera certainement, mais elle n’a pas
les moyens de leur faire un cadeau de quinze mille francs. En pareil cas, l’intérêt
général passe avant tout… »


La tête basse, Philippe suivit ses parents jusqu’au porche
fleuri du Cagnet. Il était tout près d’imaginer qu’une sorte de
conjuration s’était formée dans l’ombre autour de cette poignée de vieillards,
et la disproportion des forces en présence le choquait profondément.


« En somme, dit-il à son père pour finir, seul un
miracle pourrait maintenant les sauver… »


M. et Mme Vial s’étaient installés sur les chaises
longues de la véranda et considéraient leur fils avec amusement.


« On dirait que l’affaire t’intéresse personnellement !
s’écria l’architecte en riant. N’insiste plus, sinon je vais finir par croire
que c’est toi, Philippe, qui as mis le feu à la pinède… »











CHAPITRE III



LA BOUILLABAISSE DU ROUQUI


 


MONSIEUR PASTOURELLE et le vieux Cadusse somnolaient sur
leur banc favori, ombragé par le plus gros platane de la placette. Entendant
sonner deux heures à l’horloge du Café Vieux, le vieillard ouvrit un œil
pour inspecter l’horizon marin flamboyant de lumière, les pins touffus qui
surplombaient la calanque et, plus près, les maisons basses et le quai mal pavé
de Port-Biou. Au loin, les filets posés dans la baie dessinaient sur la mer
dormante de grandes lignes pointillées qui serpentaient avec lenteur au gré des
courants. De temps en temps, une ondulation venue du large soulevait
successivement les cinquante barques amarrées le long de l’estacade, puis le
flot mourait contre les blocs de la jetée dans un petit clapotis
rafraîchissant.


« Et dire qu’il va falloir quitter tout cela !
soupira Cadusse. Pour aller où, je te le demande, Pastourelle ? Nous n’avons
rien, rien, rien !


— Je voudrais bien tenir le salopard qui a
flanqué le feu à nos cabanons », grommela M. Pastourelle dans sa
barbe jaunie de nicotine.


Ils s’assoupirent de nouveau, mais pas longtemps.


« Est-ce que nous pouvons prendre le Lion des Mer ? »
demanda une voix timide.


M. Pastourelle souleva lourdement la paupière gauche et
regarda les deux garçons qui se tenaient devant lui. Malgré ses yeux verts et
sa chevelure de feu, le Rouqui inspirait confiance. D’ailleurs, il avait l’habitude
de manœuvrer le « pointu », même sur des mers plus agacées que
celle-ci. Mais son compagnon, François, le fils du pharmacien Gimon, cachait
sous son air innocent une rage de sottise qui décourageait l’indulgence
publique.


« Où voulez-vous aller ? » grogna M. Pastourelle.


Le Rouqui tendit le bras, montrant ses deux palangrottes, de
belles lignes en nylon roulées sur un morceau de liège. François, lui, portait
une boîte rouillée contenant des appâts, cinq douzaines de piades ramassées le
matin même sur les rochers à fleur d’eau de la calanque « Ce n’est pas une
heure où le poisson se laisse prendre, petits drôles ! déclara le vieux
Cadusse d’un ton péremptoire. Vous ne pécherez que des cagarelles[1]… »


François haussa les sourcils :


« Il n’y a pas d’heure pour le Rouqui, dit-il
tranquillement. Il jette sa ligne et le poisson mord, qu’il ait faim ou non… »


M. Pastourelle hocha la tête. Le garçon aux cheveux
rouges avait un sixième sens qui lui permettait d’attirer le poisson où il n’y
en avait jamais eu. « Enfermez ce petit sorcier à double tour, disait-on
dans le village, et il vous sortira une rascasse de la lessiveuse ! »


« Nous n’irons pas plus loin que le Biou, insista le
Rouqui, en montrant l’île boisée qui faisait le gros dos à l’ouverture du
golfe.


— C’est bon ! soupira M. Pastourelle.
Prenez le Lion, mais soyez prudents… »


Comme les garçons faisaient volte-face en sautant de joie,
il ajouta d’une voix soudain furieuse :


« Je vous interdis de louvoyer sous les rochers de la
Pointe. Mon cabanon a flambé avant-hier, cela suffit. N’allez pas me naufrager
maintenant le « pointu… »


Le Rouqui filait déjà vers l’estacade, cherchant le Lion
des Mers parmi les grosses barques multicolores qui se dandinaient
paresseusement sur l’eau calme. Le « pointu » de M. Pastourelle
était amarré à sa place habituelle, entre la Marie des Anges et l’Insolent.
C’était une bonne petite embarcation peinte en jaune vif, qui tenait bien dans
la vague et montait au vent comme un yacht sous sa voile latine.


Le Rouqui dénoua l’amarre d’un coup sec, tandis que son
camarade sautait à bord avec les lignes et les appâts. Main sur main, les deux
garçons déhalèrent doucement le « pointu », en prenant appui contre
le bordage de l’Insolent. Le Lion des Mers glissa sur l’eau du
port. Sa voile triangulaire, teinte d’un rouge éclatant, monta bientôt le long
du mât. Elle y donna d’abord quelques coups d’aile irrésolus, puis resta
flasque. Levant le nez, le Rouqui siffla gentiment, sur deux notes, pour faire
venir le vent. Une brise vagabonde qui rôdait autour du port accourut aussitôt,
gonfla d’un seul coup la voile pourpre, et la barque emportée cingla lentement
vers l’île du Biou, dans un doux murmure d’eau froissée.


Deux minutes plus tard, le Lion des Mers doublait la
lanterne de la jetée. La pinède et les premières roches rouges du promontoire
défilèrent à tribord. Le Rouqui tenait la barre. Il tourna furtivement la tête,
cherchant du regard les cabanons incendiés. De loin, on ne voyait presque plus
rien. Les toitures crevées, les cloisons noircies, avaient été rafistolées à la
hâte, avec des cannisses, des planches ou de vieilles bâches aux tons passés.
Mais ce campement de misère formait un contraste fâcheux avec les villas neuves
du lotissement. Bah ! c’était là des affaires d’hommes, et les affaires du
Rouqui consistaient exclusivement à traquer le poisson en eau profonde, sur des
fonds connus de lui seul. Néanmoins, il avait sur l’incendie une opinion bien
arrêtée qui décuplait pour lui le plaisir de la pêche.


Vautré à l’avant, le menton calé dans ses bras croisés,
François observait fixement le rivage sous ses paupières mi-closes. Les
cabanons ne l’intéressaient pas. A son idée, le seul agrément de la Pointe
Espagnole était sa casemate abandonnée, à la fois point de départ et terminus
des folles équipées de la bande.


« Tu n’oublies pas, hein ? dit-il à son camarade.
Le vélo de Marius sera caché dans le blockhaus à partir de six heures.


— Aussitôt que la pêche sera finie, je te
débarquerai sur le gros rocher de la Pointe avec les deux paniers, répondit le
Rouqui. Arrange-toi pour ne pas semer le poisson en route. Tu feras le tour par
la colline et tu m’attendras sous les palmiers de la mairie. Il n’y a jamais
personne de ce côté. Pendant ce temps, je ramènerai le Lion au port. Si
tout marche bien, nous ne perdrons pas dix minutes… »


François se retourna sur un coude pour mesurer le chemin
parcouru. Le port était déjà presque hors de vue. Sur l’avant, l’île du Biou
grossissait sous un soleil de feu, avec son pelage de buissons roussis et l’énorme
rocher bossu qui se modelait à son extrémité comme un crâne de bœuf. Tout
autour, une mer d’huile, d’un bleu très pâle, à peine moirée par le souffle
incertain de la brise.


Le Rouqui poussa la barre à bâbord, tout en gardant un œil
sur la ligne du rivage : à l’ouest, le rocher lointain de La Ciotat, le
Bec de l’Aigle, dégageait lentement sa silhouette menaçante des promontoires
voisins.


« Encore un peu, et nous y serons ! »


Le Lion des Mers s’engagea dans la passe, à égale
distance du Biou et de la Pointe Espagnole. Le vent léger qui le poussait s’épuisa
par degrés, puis s’éteignit tout à fait, laissant la barque en panne. Les deux
garçons se penchèrent avec intérêt par-dessus bord. Sous la surface miroitante,
le tapis d’algues apparaissait confusément, éclairé çà et là par le rayonnement
vert clair d’un banc rocheux ou d’une langue de sable. Mais, plus loin, vers le
large, la prairie sous-marine s’effaçait brusquement dans la nuit bleuâtre des
grands fonds.


« Tu le vois, ton poisson ? dit François d’un air
de doute.


— Nous sommes sur le « redan »,
expliqua gravement le Rouqui. C’est le bord d’une falaise engloutie qui forme
le second rivage. Tu peux toujours te fouiller pour trouver du beau poisson
ailleurs qu’ici !… Dépêchons-nous ! Prépare-moi les piades, je m’occupe
des lignes. »


Ils s’installèrent à l’ombre de la voile rouge qui pendait
mollement le long du mât. A cheval sur le banc du milieu, François cassa une
douzaine de coquillages, dégageant avec soin le corps fragile des bernard-l’hermite.
Pendant ce temps, le Rouqui déroulait ses deux palangrottes, les mettait à
ramollir par-dessus bord. Le Lion des Mers dérivait à peine, bercé par
une houle assoupie qui se soulevait lentement comme la respiration de la mer.
Personne en vue, hormis quelques « pédalos » éclatants de blancheur
qui louvoyaient paresseusement à gauche des roches rouges, devant la grande
plage encore déserte.


Après un ultime coup d’œil sous la quille du « pointu »,
le Rouqui amorça les quatre hameçons de sa ligne et la laissa filer par-dessus
bord. Dix mètres, vingt mètres, puis le plomb toucha le fond. Il le releva d’une
demi-brasse. François fit de même, posté à la proue du « pointu ».
Ils attendirent. Les cinq premières minutes s’écoulèrent. Rien ! Parfois,
une légère vibration annonçait le passage du menu fretin sous l’épaisseur des
eaux.


« Le petit fait venir le gros, murmura le Rouqui,
encourageant. Garde ta palangrotte au doigt… »


La dérive tendait légèrement les lignes dans le bon sens, au
large de la coque. Au bout d’un moment :


« On peut dire que tu as mis en plein dans le mille !
dit François avec ironie. Christian attend dix kilos de bouillabaisse, et nous
allons nous ramener avec deux francs de friture pour le chat… Nous sommes
peut-être sur un bon coin, en tout cas le poisson n’est pas au rendez-vous. »


Le Rouqui haussa les épaules et ne pipa mot : il était
sûr de lui. François fit une demi-clef dans le bout de sa ligne, passa la
boucle à son gros orteil et s’allongea paresseusement sur son banc, les mains
croisées sous la nuque.


« Moi, je pêche au pied, dit-il. Ça ne vaut pas plus… »


Il n’avait pas refermé la bouche qu’une grande secousse
resserra brusquement la boucle et tendit la ligne à bloc, tordant sa cheville
prisonnière. Il poussa un hurlement, se redressa sur son séant pour faire
sauter la demi-clef. Le Rouqui se tenait les côtes. Entre les mains de son
camarade, la ligne raidie vibrait comme un hauban dans la tempête.


« J’en tiens un ! cria François. Un gros, un
énorme !


— Monte-le donc ! vociféra le Rouqui. Qu’est-ce
que tu attends ? Qu’il vienne te serrer la main par dessus bord ?… »


François, affolé, hala sa ligne à grandes brassées
maladroites. Le poids vivant qui se débattait en dessous de lui tirait dans
tous les sens, menaçant de lui faire perdre l’équilibre. En un tournemain, le
Rouqui amarra sa propre ligne au taquet du bordage.


« Aïe ! il s’est décroché, gémit François, qui
sentit tout à coup la ligne devenir molle.


— Tire ! tire ! cria le Rouqui en
sautant vers lui. Mes deux palangrottes sont montées pour attraper du gros. Un
requin ne se décrocherait pas… »





François tira plus vite et reprit le contact. Penchés
par-dessus bord, les garçons virent monter dans la nuit glauque des grands
fonds une ombre rouge qui se dandinait convulsivement au bout de la ligne.


« Un chapon ! s’écria le Rouqui. Une pièce de
grand restaurant… »


Avec effort, François fit basculer sa prise à l’intérieur de
la barque. Le chapon s’abattit sur les planches avec un bruit flasque ; il
ouvrit une bouche énorme et resta comme sans vie, paralysé par son propre
poids. Une crête dorsale et des nageoires épineuses se hérissaient sur son
corps pourpre tigré de blanc.


« Il doit faire dans les cinq à six livres, dit le
Rouqui d’une voix émue. N’y touche pas… »


Il dégagea l’hameçon d’un geste précis, en se gardant d’effleurer
les piquants acérés. Puis, les deux mains entourées d’un chiffon, il empoigna
le monstre par la queue et le fit rouler dans un des paniers d’osier qui
garnissaient le pontage de la proue.


« Et d’un ! Amorce et lance, mais ne t’amuse plus
à pêcher avec le bout de ton pied. Qu’un mérou de cinquante livres soit
embusqué sous le Lion, il pourrait bien te rendre la politesse et t’installer
dans sa niche. Le poisson péchant le pêcheur ! Ça s’est déjà vu… »


Il enjamba le banc pour regagner sa place. La ligne amarrée
au taquet était tendue à craquer. Il la dénoua fébrilement. Aussitôt, le
grouillement de la prise passa dans sa main comme une décharge électrique. Le
Rouqui ramena son fil à toute vitesse, les dents serrées, en sifflant d’excitation.


O mer généreuse ! Le poisson avait mordu simultanément
aux quatre hameçons, formant une lourde grappe qui creva la surface dans un
éclaboussement furieux : deux serrans de bonne taille et deux girelles !


François en resta bouche bée :


« C’est de la sorcellerie !


— Fais attention ! grogna le Rouqui.
Occupe-toi de ton téléphone. Et si le poisson te sonne au bout du fil, ce n’est
pas pour bavarder. Ferre-le d’un coup sec et hisse le paquet ! »


Quelques instants plus tard, François faisait voler la
première rascasse à l’intérieur de la barque. Presque en même temps, le Rouqui
amena la seconde : la bouillabaisse prenait bonne tournure.


La voile rouge palpitait doucement le long du mât,
démasquant parfois le soleil qui se posait comme une main brûlante sur la nuque
des deux pêcheurs. Penchés par-dessus bord, ils se démenaient avec fièvre,
hissant et relançant leurs lignes, saluant d’un cri rauque l’apparition d’une
nouvelle proie. Le téléphone sonnait sans arrêt. Ils attrapèrent un bon kilo de
girelles, une dorade et deux loups en vingt minutes. Puis, sur un appel encore
plus énergique, le Rouqui arracha au redan un deuxième chapon, qui rejoignit
son frère dans le panier d’osier.


« Est-ce que ça va continuer encore longtemps ?
dit François, médusé.


— Tant que nous pourrons amorcer ! Et il n’y
en aura pas pour tout le monde. Il ne reste qu’une douzaine de piades au fond
de la boîte. Nous serons obligés de sacrifier une girelle ou deux… »


*


* *


Tandis que le Rouqui et son camarade vidaient ainsi les
sombres repaires du redan, Christian rôdait avec ses amis le long du quai pour
y pêcher une autre sorte de poissons. La manœuvre avait été répétée et mise au
point le matin même, dans un coin écarté de la calanque. Pour bien saisir toute
son efficacité, il faut considérer que la côte méditerranéenne entre Marseille
et Menton n’est guère poissonneuse, et qu’en pleine saison l’offre est très
largement dépassée par la demande. A Port-Biou, en particulier, où la pêche
était retenue presque exclusivement par les hôteliers de Bandol et de Sanary,
le « poisson du golfe » porté au menu arrivait le plus souvent en
droite ligne de Dieppe ou de Boulogne. Ce qui ne faisait pas l’affaire des
connaisseurs.


Pour opérer, Christian attendit la fin de l’après-midi, qui
ramenait une foule de vacanciers assoiffés aux terrasses du port. On commença
par le Café Vieux. Mireille s’était installée à droite, sur le banc
public adossé aux platanes, en compagnie de Norine et de Rosette. Arrivant au
galop par l’autre bout de la terrasse, Christian et Martin, en parfaits
comédiens, s’arrêtèrent pile, avec un mouvement d’heureuse surprise, en
découvrant Mireille bavardant sous l’ombrage avec ses deux amies.


« Ho, Mireille ! » cria Christian d’une voix
tonitruante, qui domina les conversations.


Les trois filles se dressèrent, sur le banc, regardant de
tous côtés, sauf, bien entendu, vers le coin où gesticulaient Christian et son
complice.


« Qui m’appelle ? prononça Mireille en jouant l’étonnement
le plus sincère.


— Je suis là ! brailla Christian à l’autre
bout de la terrasse. Ecoute, Mireille ! Le vieux Cadusse m’a dit de te
faire la commission…


— Quelle commission ? » glapirent en
chœur Mireille, Norine et Rosette.


Les consommateurs avaient levé la tête, amusés par cette
altercation sonore entre enfants du pays. Christian mit ses mains en porte-voix
autour de sa bouche et s’égosilla de plus belle :


« On vient de livrer une bouillabaisse monstre chez l’
« Amiral » ! Il y en a au moins pour vingt clients, peut-être
pour trente…


— Bouillabaisse ou soupe de poisson ?
demanda Mireille, la lèvre dédaigneuse.


— Non, bouillabaisse ! vociféra Christian. J’ai
vu les poissons : ils sont énormes ! File tout de suite chez Sandrine
et préviens les deux pensionnaires de sa mère. S’ils téléphonent à temps, ils
auront leur couvert pour ce soir… »


Disant cela, sans rien savoir encore de ce que serait la
pêche, il engageait froidement la responsabilité du Rouqui. Les filles s’éclipsèrent
aussitôt par la droite, les garçons par la gauche, tous se rejoignirent au
tournant de la rue Rompi-Cuou et coururent jouer le même sketch cent mètres
plus loin, devant les tables de l’Esquinade.


 


Au Café Vieux, cette comédie avait déjà produit l’effet
prévu. Un gros monsieur se leva d’un air faussement détaché, puis fonça tête
baissée vers le téléphone. Deux autres l’imitèrent coup sur coup. Plusieurs
clients sautèrent dans leur voiture pour aller rameuter la clique des amis.
Bref, l’étonnante nouvelle commençait à voler de bouche en bouche tout le long
du quai :


« Il y aura ce soir de la bouillabaisse chez l’ « Amiral ! »


Par force, ce remue-ménage fit que, à partir de cinq heures
du soir, le téléphone sonna d’une manière ininterrompue au bureau d’une belle
auberge provençale, sise sur la route de Bandol, à deux kilomètres de
Port-Biou. L’ « Amiral », qui était un homme avisé, n’osa se montrer
trop réticent sur ses possibilités en poisson, et réserva les dix premiers
couverts sans barguigner. On s’arrangerait toujours. Au onzième, il reposa le
téléphone en disant : « Halte-là » ! et s’en fut voir aux cuisines.
Le chef poussa les hauts cris en apprenant ce qui l’attendait :


« C’est de la folie ! Je n’ai qu’une douzaine de
soles dans le frigo, cinq langoustes surgelées et une aile de raie. Il est
beaucoup trop tard pour descendre à Bandol, je n’y trouverai rien ! Où
allons-nous si vous promettez de la bouillabaisse à tort et à travers ? »


Il n’était pas loin de six heures. Le téléphone sonnait
toujours. Les deux hommes irrités en venaient aux insultes lorsqu’un mouvement
sur la route attira leur attention. Deux garçons dépenaillés remontaient la
côte, en poussant avec effort un vieux vélo rouillé. Empilés sur le
porte-bagages, deux paniers d’osier ficelés à la diable dégoulinaient, laissant
une trace humide tout le long de la chaussée poussiéreuse. Arrivés devant l’auberge,
les garçons obliquèrent par l’allée de service qui menait aux cuisines. L’
« Amiral » et son chef attendaient sur le seuil, les poings aux
hanches, l’œil sourcilleux.


« Nous avons du poisson, et du beau ! commença
François. En voulez-vous ?


— Montre-nous ça », dit le chef d’un ton
méfiant.


On déficela les deux paniers, et leur contenu fut déposé
pièce par pièce sur le grand étal de la cuisine. Un des chapons, qui avait de
la ressource, donna un ultime coup de queue pour attester de la fraîcheur de l’arrivage.
L’ « Amiral » était aux anges. Le chef siffla doucement entre ses
dents :


« Il y en a, au bas mot, pour trente couverts, dit-il d’une
voix sourde. Les deux chapons feront chacun une table à six… »


L’ « Amiral » avait déjà bondi vers le téléphone.


« Combien le vendez-vous ? demanda le chef en se
retournant vers les gosses.


— Deux cents francs ! répondit le Rouqui. Le
tout doit peser dans les dix kilos… »


Le bonhomme poussa un cri perçant, comme si le chiffre lui
avait causé une douleur intolérable.


« C’est trop cher ! A ce prix, je ne m’en sortirai
pas. Je vous en donne cinquante, et c’est bien payé… » Le Rouqui, timide,
aurait cédé. François ne se laissa pas faire :


« C’est le père de mon copain qui a péché tout ce
poisson, dit-il avec aplomb. Et c’est lui qui a fait le prix, pas nous !
Si vous n’en voulez pas, nous descendons sur Bandol… »


Le Rouqui tendit la main et reçut deux grands billets
presque neufs. Deux cents francs ! Un instant, il resta sans bouger, les
yeux dans le vide.


« Tu as de l’or au bout des doigts, lui souffla
François en poussant le vélo dans la cour. Nous aurions dû demander plus… »


Le Rouqui enfourcha la selle, François le porte-bagages, et
tous deux se laissèrent dévaler à tombeau ouvert en direction de Port-Biou. Ils
filèrent sur les pavés du quai et s’enfoncèrent à grands coups de pédales dans
l’avenue du lotissement. De sa fenêtre, Mlle Blanc les vit passer comme l’éclair.
Elle tendit anxieusement l’oreille, attendant le fracas d’une double chute.
Rien, par bonheur. Le vélo ferraillant de Marius traversa le maquis de la
Pointe Espagnole en sautant follement de bosse en bosse, s’emballa dans la
dernière descente, remonta le mamelon de la casemate et s’abattit devant la
porte, déposant ses deux cavaliers dans les buissons.


« Alors ? » demanda Marius, qui montait la
garde sur le seuil.


Il les fit entrer. Toute la bande était déjà là, serrée dans
cette tanière à l’odeur de cave, et discutant avec des cris aigus comme une
nichée de renardeaux. Sans mot dire, le Rouqui déplia les billets, qui
passèrent de main en main, dans un silence religieux.


« Et voilà ! s’écria Christian d’un air
triomphant. Vous ne vouliez pas me croire… Si chacun y met du sien, nous
pouvons gagner gros ! »





Les deux marchands de poisson, suants, poussiéreux,
débraillés, faisaient peine à voir.


« Il fallait vous payer un cornet de glace chez l’Italien
du quai, leur dit Christian, pris de pitié.


— Nous n’avons pas osé, avoua simplement le
Rouqui. L’argent des Mohicans, c’est sacré… »


Sortant de sa bouche, une telle formule devait se graver
profondément dans chaque esprit. Fils adoptif d’un pauvre rétameur ambulant qui
courait les routes du Var sur une antique camionnette à trois roues, le Rouqui
vivait à Port-Biou de la charité de quelques-uns, passant deux mois chez les
Giacomini, deux mois chez les Vieux, deux mois chez les Cagnol ou ailleurs,
toujours bien reçu et choyé à cause de son étonnante gentillesse. De temps à
autre, le rétameur Casimir apparaissait au village pour embrasser son rouquin,
bricolait quinze jours durant pour remercier les bienfaiteurs d’icelui, et
repartait un soir sans dire adieu, par le chemin montueux de la Cadière.


Antoine exhiba un petit carnet qu’il avait payé de sa poche.
La première page en était déjà pleine. Aux trente-cinq francs récoltés l’avant-veille
s’ajoutaient de menus dons apportés d’heure en heure par les plus veinards,
chacun mettant un point d’honneur à grossir les fonds de secours des Mohicans.


« Norine n’a rien donné encore », remarqua sans
pitié le commissaire aux comptes.


Tout le monde regarda la fillette. Elle devint rouge comme
une cerise et tendit cérémonieusement son obole : un petit rouleau
enveloppé de papier jaune.


« Une dame m’a donné un billet de dix francs pour
porter son sac de linge à la blanchisserie, expliqua-t-elle. C’est tout ce que
j’ai pu récolter… »


Un silence. Christian lui faisait les gros yeux. Elle ajouta
naïvement :


« J’ai changé le billet en pièces de un franc : ça
fait beaucoup plus d’argent !


— Quelle gourde ! » s’écria Martin.


On le fit taire. Mireille prit la défense des petits.


« Vu leur âge, il ne faut pas trop exiger d’Ange et de
Norine, dit-elle doucement. A huit ou neuf ans, ils n’ont pas notre expérience
de la vie…


— On pourrait les envoyer demain matin à la
sortie de la grand-messe pour demander l’aumône, proposa Marius au milieu des
huées. Je vous parie qu’ils se feraient chacun leurs cinquante francs en dix
minutes ! »


Antoine enregistra les dix francs de Norine.


« Fais le total ! » lui dit Christian avec
impatience.


Le grand argentier crayonna son addition dans un coin, la
vérifia deux ou trois fois, puis se tourna lentement vers l’assemblée.


« Deux cent quatre-vingt-dix francs ! et des
poussières, annonça-t-il d’une voix solennelle, en fourrant l’argent dans une
vieille tabatière en caoutchouc. La prochaine fois, j’arriverai avec une
musette… »


L’énoncé de la somme tomba dans un profond silence. Les
actionnaires éblouis se regardèrent en hochant la tête. La brise de mer et les
rayons du couchant entraient à flots par les deux meurtrières et le toit crevé,
animant cette caverne d’Ali-Baba dont les onze voleurs n’étaient que des jeunes
portés à rire de tout, mais aussi généreux qu’insouciants.


« Qu’est-ce qu’on va faire de tout cet argent ! s’exclama
Sandrine, extasiée.


— Il n’y a pas encore de quoi s’épater, répondit
Christian en haussant les épaules. Ce n’est qu’une pincée de monnaie à côté de
ce que nous devons empiler avant la fin juillet… J’ai pris mes informations
auprès de M. Pastourelle et du vieux Cadusse. Si les Mohicans n’ont pas
remplacé leurs cabanons fin juillet par des habitations décentes, M. Amoretti
leur fera vider le terrain, et ils seront bons pour l’hospice… Est-ce que ça
vous amuserait de voir décamper ces vieux qui n’ont jamais fait de mal à
personne ?


— Non ! hurla l’assemblée.


— Alors il faut qu’on gagne les quinze mille
francs qui leur manque ! Il nous reste trente-sept jours pour y arriver…


— Quinze mille francs ! hurla Ange avec
épouvante.


— Parfaitement ! Et si vous avez du cran, ce
ne sera pas plus difficile que de gagner deux cent quatre-vingt-dix balles en
trois jours, comme nous venons de le faire.


— Là, tu exagères un peu, Christian !
murmura Martin qui était né paresseux.


— Je n’exagère rien ! Regarde ce que nous
ont rapporté ce soir le Rouqui et François. S’ils allaient tous les jours à la
pêche, nous n’aurions plus qu’à nous tourner les pouces… »


L’assistance éclata de rire devant la mine penaude des héros
du jour. Le Rouqui se défendit comme un beau diable :


« Holà ! vous ne pensez pas que je vais vous les
gagner à moi tout seul, vos quinze mille francs ?


— Bien sûr que non ! Mais c’est pour dire
que chacun peut faire valoir son talent personnel et gagner beaucoup d’argent
dans tel ou tel rayon. Même Ange, qui n’a pas inventé le fil à couper le beurre… »


On s’esclaffa. L’optimisme de Christian gagnait chaque fois
la partie, quel que fût le but à atteindre. Et tant pis si l’on échouait tôt ou
tard ! L’essentiel était de se mettre en route avec enthousiasme, sur un
chemin sortant de l’ordinaire.


« Jusqu’ici, continua Christian, il n’y a guère que le
Rouqui, en association avec François, qui se soit montré à la hauteur de la
tâche. Pris séparément, les autres ne valent pas plus cher qu’un kilo de bœuf
gros sel, moi compris ! Il faudrait nous secouer un peu… »


On rit encore.


Antoine fut le seul à relever l’affront, mais son
amour-propre devait lui coûter gros.


« Pfeuh ! dit-il avec dédain. Je vaux tout de même
plus que ton morceau de bidoche ! J’ai dans ma collection un vieux timbre
excessivement rare qui est coté huit cents francs sur le dernier catalogue !
Et ce timbre est à moi, à moi tout seul… Qui dit mieux ? »


Un grand silence se fit autour de lui. Christian le regarda
soudain avec l’expression papelarde d’un très gros chat découvrant un pot de crème
oublié.


« Bé ! voilà qui est fort intéressant, Antoine !
dit-il en lui passant affectueusement un bras sur les épaules… Huit cents
francs ! Qu’est-ce que c’est que ce timbre ?


— Un « 2 cents » vert de la
Guyane anglaise.


— Et pourquoi ne le vendrais-tu pas, mon petit
Antoine ? reprit Christian d’une voix très douce.


— Jamais ! hurla Antoine en se dégageant
avec rage.


— Quelle satisfaction peux-tu retirer de ton
timbre ? dit Mireille, venant à la rescousse. Tu ouvres ton album tous les
trente-six du mois pour le regarder : un point, c’est tout ! Les huit
cents francs de ton timbre se porteraient beaucoup mieux dans la cagnotte des
Mohicans. Et comme tu es notre trésorier, tu continuerais à les avoir sous la
main pendant quelque temps. C’est appréciable ! Et puis, il y a la beauté
du geste…


— Elle a raison, dit Christian. En parlant tout à
l’heure du talent particulier de chacun, j’aurais dû faire la part des
sacrifices personnels. Cela pourrait chiffrer beaucoup dans le résultat final…
Antoine, il faut vendre ton « 2 cents » vert de la Guyane
anglaise ! »


Antoine interrogea ses amis d’un regard éperdu, ne sachant
plus s’ils plaisantaient ou non.


« Mon grand-père ne le voudrait pas, répondit-il. On ne
vend pas un timbre aussi précieux…


— Ta ta ta ! ricana Christian. Nous savons
tous que bon-papa Cabassole fait tes quatre volontés. Pas vrai, Rosette ?


— Antoine, vends ton timbre ! clama le chœur
des démons de Port-Biou.


— Vous m’en voulez tous ! » gémit
Antoine en cherchant le chemin de la sortie.


Ils en restèrent là pour ce soir, mais l’idée était dans l’air,
et tout ce qui passait par la tête folle de Christian avait à peu près une
chance sur trois d’aboutir.


On revint par la grande avenue du lotissement. A la hauteur
du rond-point, le groupe croisa M. Amoretti qui débouchait à pas pressés
du chemin de sable menant aux cabanons.


« Taïau-aut ! Taïau-aut ! » chantonna
tout bas Marius.


Mireille le fit taire d’un coup de coude.


M. Amoretti les toisa sans douceur et continua sa route
d’un air furieux.


Il venait de confesser Cadusse et Pastourelle, doyens d’âge
de cette gueusaille qui croupissait sur le plus beau terrain de Port-Biou :
à eux tous, les quinze vieux ne pouvaient réunir que deux mille francs, et
encore en se saignant aux quatre veines. Donc, l’affaire était dans le sac. M. Amoretti
aurait dû se sentir pleinement satisfait, mais la rencontre qu’il venait de
faire lui avait donné soudain mauvaise conscience.


« Je me demande ce que cette bande de sales gosses est
en train de me préparer, grommela-t-il entre ses dents. Il va falloir que j’ouvre
l’œil, et le bon ! sinon, un de ces jours, ils vont me faire sauter la
mairie avec un cocktail Molotov… »














CHAPITRE IV



LE « 2 CENTS » VERT DE LA GUYANE


 


MADEMOISELLE BLANC attendait des confidences. Elles lui vinrent
par la bouche de Mireille qui tenait à s’assurer la meilleure des alliances
dans la quête menée par ses camarades. L’institutrice, qui comprenait ces
jeunes mieux que personne, ne leur avait jamais refusé son appui, dont l’effet
modérateur agissait à point pour empêcher les fous d’ameuter l’opinion
publique. Ayant tout appris sur leur dernière toquade, elle resta d’abord
sidérée. L’entreprise lui parut absurde, et ses chances de réussite à peu près
nulles.


« Comment pouvez-vous vous attendre à gagner tant d’argent
en si peu de temps ! Ça ne s’est jamais vu, ça ne s’est jamais fait !
La fortune ne se laisse pas apprivoiser si facilement par des filles et des
garçons de votre âge !


— Raison de plus ! répliqua Mireille. Vous
ne pensez pas que nous allons nous échiner à quêter de porte en porte avec une
boîte en carton percée d’un trou. C’est à la portée du premier boy-scout venu.
Nous voyons plus grand… »


Elles discutaient de tout cela dans la cour de la communale,
désertée depuis peu par les écoliers de Port-Biou. Le soleil oblique du matin,
traversant la fine colonnade des pins, enchantait ce clos vert et pimpant que Mlle Blanc
entretenait avec des mains de fée.


« On en reparlera quand vous aurez réuni seulement le
dixième de la somme, dit la jeune femme en riant. Christian se sera lassé bien
avant, et vous vous entendrez alors pour manger la grenouille en catimini. De
quelle façon ? Cela me donne le frisson rien que d’y penser ! A
mesure que la somme grossira, la tentation se fera plus pressante. Aurez-vous
le cran d’y résister ?


— C’est tout vu ! dit Mireille. Après cinq
jours de campagne, nous avons déjà presque trois cents francs dans la caisse.
Si Antoine se décide à vendre son « 2 cents » vert de la
Guyane, nous dépasserons peut-être les mille francs. »


Mlle Blanc manifesta une vive surprise :


« Je n’imaginais pas que les choses iraient si vite. Du
moment que vous y mettez tout votre cœur, bravo ! je serais tentée de
croire au miracle. Mais le morceau sera dur à enlever en ce qui concerne
Antoine : il a déjà l’égoïsme farouche du collectionneur…


— Nous le couvons du matin au soir comme un petit
oiseau tombé du nid, déclara Mireille en s’esquivant. Il est presque à point… »


Depuis deux jours, en effet, en dehors des démarches
discrètes que les chercheurs d’or multipliaient aux quatre coins de Port-Biou
pour faire jaillir la fortune, Christian orchestrait une savante campagne de
persuasion où chacun jouait séparément son rôle. De quoi s’agissait-il ?
De faire entrer dans le crâne d’Antoine que son fameux timbre déparait sa
collection, et qu’il aurait tout avantage à le convertir en beaux billets de
banque. Antoine tenait bon, mais, à certaine expression distraite, à certaine
hébétude du regard, on le sentait à deux doigts de la défaite. Il est juste de
dire que ses camarades lui menaient la vie dure et que, du jour au lendemain,
le temps béni des vacances était devenu pour lui un enfer.


Aux heures du grand conseil, qui se tenait soir et matin
dans la casemate de la Pointe Espagnole, on évitait de faire directement
allusion à la pingrerie du collectionneur. Mais jamais Christian ne levait la
séance sans l’apostropher d’une voix tonnante :


« Mon petit Antoine, il faut que tu vendes ton « 2
cents » vert de la Guyane anglaise ! Il le faut… » Sur
quoi, les autres scandaient à l’unisson :


« Antoine ! Vends ton timbre !… »


C’est de cette manière que Caton l’Ancien avait fléchi la
résistance du Sénat romain, sur l’opportunité de réduire Carthage à zéro.
Antoine n’offrait certes pas autant de surface que les patriciens de Rome, mais
il décevait les espoirs de la meute avec une obstination au moins égale à celle
de Piston.


Même quand il était seul, cette voix de la conscience s’attachait
à ses pas et venait se superposer aux rumeurs du monde extérieur. Flânant le
long du quai ou remontant la rue Rompi-Cuou, il entendait soudain murmurer
doucement derrière lui : « Antoine, il faut que tu vendes ton « 2
cents » vert de la Guyane anglaise. Il le faut ! Montre un peu
que tu es le meilleur de nous tous. Vends ton timbre ! Noun de pas
Diou, vas-tu le vendre, ce timbre, oui ou non ? »


Le malheureux se retournait et découvrait Ange, le bien
nommé, traînant sur ses talons, les mains dans les poches, un frais sourire
éclos sur son visage de chérubin rose et joufflu.


C’est sa propre sœur Rosette qui lui assena traîtreusement
le coup de grâce, malgré les ménagements commandés par la voix du sang. La
scène eut lieu un soir, dans leur chambre de la villa. A genoux sur la
carpette, dos à dos, chacun devant leur lit, ils récitaient un Pater noster
sous l’œil attendri de bonne-maman Cabassole. Antoine termina le premier, fit
un signe de croix et se fourra dans ses draps. Sachant la mamette un peu
sourde, Rosette ajouta assez haut, et à toute vitesse :


« Mon Dieu ! s’il vous plaît, faites que Antoine
vende son « 2 cents » vert de la Guyane anglaise, et protégez
les Mohicans qui sont aux abois. Ainsi soit-il ! »


Le message dut arriver à destination. Antoine ne put en
fermer l’œil que sur le tard et s’endormit en sanglotant. Il se réveilla fort dispos,
le cœur léger, et dégoûté pour toujours de ce timbre qui lui valait tant d’ennuis.
Il avait découvert le « 2 cents » vert en farfouillant dans
les archives de l’étude ; un des clercs aurait pu aussi bien se l’approprier.
Mieux valait le reperdre avec honneur !


Au déjeuner, il attendit une ouverture favorable dans la
conversation pour consommer officiellement le grand sacrifice. Ces messieurs
parlaient justement d’une augmentation des tarifs postaux.


« A propos, dit Antoine d’un air très détaché, je crois
que je vais vendre mon « 2 cents » vert de la Guyane… »


Me Cabassole ne montra qu’un étonnement distrait :


« C’est bien, dit-il, mais par quoi vas-tu le remplacer ? »


Antoine se creusa la cervelle pour trouver une réponse
véridique, mais qui ne compromît personne. Il convenait de laisser planer le
mystère le plus épais sur les opérations du trust. Après quelques secondes de
réflexion :


« Je replacerai mon argent dans une entreprise
immobilière, déclara-t-il en défiant du regard son grand-père, M. Toussaint
au crâne chauve et rouge, et le jeune second clerc isolé au bout de la table.


— Déjà ! soupira le vieux notaire.
Décidément, il n’y a plus d’enfants… »


M. Toussaint ricana poliment et scruta le visage du
garçon par-dessus ses grosses lunettes, mais la discussion n’alla pas plus loin
ce jour-là. A côté du clerc, Rosette, frappée de ravissement, dévorait son
frère des yeux. Dès cet instant, Antoine se jugea en règle avec les autorités
familiales, et le « 2 cents » vert de la Guyane anglaise n’eut
pour lui d’importance qu’en fonction des difficultés qu’entraînait sa
liquidation. Comment bazarder la merveille ? Il ne fallait surtout pas
laisser l’approbation tacite du notaire s’effacer dans la mémoire des témoins.


M. Toussaint devait se rendre à Toulon au début de l’après-midi,
pour le règlement d’une succession. Payant d’audace, Antoine intercepta le
premier clerc au moment où il poussait sa bedaine sous le volant de sa Renault.


« Vous m’emmenez, dit-il avec assurance. Du moment que
bon-papa est d’accord, j’irai voir tout de suite M. Bodin dans son magasin
de la rue d’Alger. Je sais que mon timbre l’intéressait beaucoup… » M. Toussaint
trouva cette précipitation un peu suspecte. Il regarda du côté de la véranda,
où Me Cabassole buvait paisiblement son café. De la main, le vieux
notaire esquissa un signe nonchalant qui confirmait sa décision. Il savait
tout. Mlle Blanc lui en avait touché deux mots par téléphone le matin
même. Il était trop curieux de l’âme humaine, il aimait trop les gosses, pour
empêcher cette histoire de suivre son cours.


M. Toussaint et son passager furent à Toulon en moins d’une
heure. A dessein, le premier clerc commença par liquider son affaire et la fit
traîner en longueur, pour le plaisir de voir poindre une ombre de consternation
dans le regard d’Antoine. Vers 4 heures, enfin, il arrêta sa Renault devant la
vitrine du marchand de timbres. M. Bodin reçut la précieuse vignette des
mains du jeune garçon et la reconnut au premier coup d’œil :


« Oui-oui ! le « 2 cents » vert
de la Guyane anglaise. Je pensais bien le revoir chez moi un jour ou l’autre…
Il est très beau ! »


Il retira le timbre de sa pochette de papier cristal et l’étudia
longuement à la loupe en poussant un petit grognement de satisfaction. Antoine
attendait, le ventre serré par l’angoisse.





M. Bodin reposa doucement le timbre sur son bureau, la
loupe par-dessus le timbre, et se retourna pour consulter quelques fiches dans
un classeur. La suite se déroula comme en un rêve :


« Mon jeune ami, dit-il rondement à Antoine, je vous offre
neuf cent cinquante francs comptant de ce magnifique spécimen. Mais si vous
préférez une opération d’échange, je serai encore plus généreux : vous
pourrez choisir à votre goût dans mes albums jusqu’à concurrence de mille
francs… Est-ce honnête ? »


Antoine en eut le vertige. Il n’avait jamais envisagé l’affaire
sous cet angle, et le démon endormi se réveilla subitement. Mille francs !
Pour ce prix, il pouvait avoir toute une série moderne à émission limitée, qui
en vaudrait le triple dans quatre ou cinq ans.


M. Toussaint vit son hésitation :


« Les deux propositions de M. Bodin sont fort
avantageuses, lui dit-il d’un ton doctoral. Moi, à ta place, j’opterais pour la
seconde. Un bon collectionneur n’appauvrit pas son fonds, il s’attache à le
grossir par des échanges judicieux… N’est-ce pas, monsieur Bodin ? »


L’intervention du premier clerc produisit le contraire de l’effet
escompté. « De quoi se mêle-t-il ? » pensa Antoine en s’ébrouant
moralement. Il lui avait suffi de s’entendre sermonner, et le pari de Christian
lui était rentré subitement dans la tête.


« Je préfère l’argent », dit-il d’une voix
brusque. M. Bodin, que l’échange intéressait davantage, essaya de relancer
les négociations dans ce sens :


« Voyons ? Et si je montais jusqu’à mille
cinquante ? »


Antoine secoua la tête d’un air buté. M. Bodin se
soumit à regret, fouilla dans son tiroir-caisse et compta les billets avec une
lenteur préméditée. Antoine avançait déjà la main. M. Toussaint, qui avait
le bras beaucoup plus long, avança la sienne et saisit l’argent en prenant un
air d’autorité qui vexa profondément le pauvre garçon.


Ils saluèrent poliment le marchand. Au sortir de son frais
magasin, la rue d’Alger leur apparut comme une fournaise, mais Antoine avait le
visage aussi blanc que le col de sa chemise. M. Toussaint lui ouvrit la
portière de la Renault.


« Monte, tête de bois ! »


Antoine resta planté sur le trottoir, les mâchoires serrées :


« Si vous ne me rendez pas immédiatement « mon »
argent, dit-il au clerc, je me mets à crier au voleur et j’ameute la population
de l’Arsenal. Je vous jure que je le ferai et que vous n’en réchapperez pas ! »


Il appuya sa menace d’un hurlement suraigu. M. Toussaint
crut en tomber d’un tour de sang. Il lui remit précipitamment les billets et le
poussa dans la voiture. Ils n’échangèrent pas un mot jusqu’à Port-Biou. Antoine
était plein d’un céleste contentement, qui lui venait autant de sa prouesse que
de la possession d’une si grosse somme.


A la villa, le premier clerc fonça tout de suite vers l’étude
pour faire son rapport. Antoine attendit docilement à l’écart, l’oreille aux
écoutes. La voix sonore de Me Cabassole roula comme le tonnerre dans
les bureaux, puis tout finit par s’apaiser. Il attendit encore, mais rien d’autre
ne se produisit.


« Psstt ! » fit une voix venue d’en haut.


La tête rieuse de Rosette apparut entre les géraniums de la
véranda :


« Tu les as ? »


En guise de réponse, le nouveau nabab s’éventa
ostensiblement la figure avec ses billets.


« Neuf cent cinquante ! annonça-t-il en bombant le
torse. Cent cinquante francs de mieux pour le petit Antoine ! J’ai
marchandé pendant deux heures comme un chiffonnier. M. Bodin en aurait
pleuré…


— Je descends avec la cagnotte, lui souffla sa
sœur. Il faut filer tout de suite à la Pointe. Les autres sont là-bas depuis
une heure… »


Un vieux sac en tapisserie avait remplacé depuis peu la
tabatière devenue trop exiguë. Antoine y serra précieusement son magot, en
déplorant de trouver le sac alourdi par tant de vile monnaie. Le moyen le plus
sûr d’arriver très vite au maximum, c’était de courir seulement après les gros
billets, comme il venait de le faire.


« En route ! et passons par-derrière… Il faut être
prudent. »


*


* *


Le gros de la bande était réuni sous le toit crevé de la
casemate, dont la fraîcheur agissait comme un calmant sur les esprits
échauffés. Un événement capital, funeste ou non, allait se produire d’un
instant à l’autre, et cette incertitude crispante avait fait tarir les
bavardages. Tous attendaient dans un silence noir, traversé parfois de rires
étouffés.


« Les voilà ! » annonça tout à coup Marius
qui pointait son nez dans le créneau à mitrailleuse, pour épier les lointains
du promontoire.


On entendit un bruit de pas précipités, puis Antoine s’introduisit
par la porte basse avec une lenteur calculée. Il était trop fier de lui pour
garder quelque rancune à ses camarades, mais il tenait à se payer des misères
des jours précédents. A dessein, il comparut devant eux avec un visage défait,
un regard morne qui signifiait : « Le « 2 cents »
vert de la Guyane ne vaut plus un clou. » On le crut sur la mine, et la
foi des plus ardents vacilla sous ce coup du sort.


« Pourquoi faites-vous cette tête-là ? s’écria
Rosette en paraissant à son tour. Il les a ! Neuf cent cinquante francs,
rien que ça !


— Ce n’est pas vrai ! balbutia Christian en
devenant blême. Tu nous fais marcher… »


Antoine ouvrit lentement le sac et déploya les billets, avec
un geste caressant de prestidigitateur. Du même élan, filles et garçons lui
sautèrent au cou en hurlant de joie. Antoine oscilla sous la masse.


Tout le groupe s’effondra sur le sol dans une mêlée
inextricable, ruant, mordant et jappant d’excitation, comme une portée de
petits chiots dans leur panier.


« Attention ! cria Sandrine. Nous sommes en train
de piétiner le saint-frusquin… »


Norine et Ange se mirent à quatre pattes pour ramasser ce
qui était tombé. Antoine recompta posément et remit tout en place avec le
sang-froid d’un monsieur qui se sent maître de la situation. Il riait sans
bruit, la bouche fendue d’une oreille à l’autre, en regardant ceux qui n’avaient
pas cru en lui :


« J’ai payé mon kilo de bœuf, dit-il d’un ton moqueur.
A vous de jouer maintenant… »


Passé le premier sursaut d’enthousiasme, chacun s’était déjà
repris et s’interrogeait secrètement sur son propre patrimoine. L’afflux
soudain de tant d’argent avait élargi les données du problème. Antoine venait d’illustrer
une possibilité qui appartenait encore pour beaucoup au domaine de la fable. C’est
en accumulant des coups d’éclat comparables à celui-ci qu’on arriverait à
aligner les cinq chiffres de la grosse somme.


« Je vais vendre mon vélo ! » déclara Marius
d’une voix résolue.


Cette proposition déchaîna l’hilarité générale. Le vélo de
Marius avait trente ans d’âge ; il lui manquait les deux garde-boue, la
pompe, la sacoche, la sonnette et la moitié d’une pédale. Au surplus, on l’entendait
par temps calme à deux kilomètres.


« On ne t’en donnera pas dix centimes, dit Christian
avec dédain. Tu ferais mieux de le garder, il nous rendra plus de service pour
les courses et la liaison… »


Antoine avait le nez plongé dans ses comptes :


« Mille trois cent douze francs ! proclama-t-il à
la ronde.


— Déjà ! C’est formidable ! s’écria
Mireille, rose de plaisir. Et la semaine est à peine finie ! A partir de
maintenant, ce n’est plus la peine de perdre notre temps à récolter dix francs
par-ci, dix francs par-là. Mettons-nous tous ensemble pour faire quelque chose
de payant…


— C’est très joli ! dit Sandrine. Mais quoi ?


— Vous avez vu l’affiche des fêtes de Bandol ?
Le clou de la journée sera une parade nautique dotée de nombreux prix. Il y
aura mille francs en espèces pour le premier. Cela donne à réfléchir. On
pourrait emprunter le Lion des Mers à M. Pastourelle, les garçons
se chargeraient de le camoufler en jonque ou en bateau pirate, nous nous
déguiserions tous et nous irions courir notre chance. Qu’est-ce qu’on risque ? »


Cette suggestion n’eut de succès qu’auprès de Sandrine et de
son terrible frère, qui voyaient là l’occasion d’une fameuse rigolade. Les
autres étaient intimidés par la préparation d’une telle entreprise.


« Les gens de Bandol vont se moquer de nous, dit
Christian. Tu ne vois pas le Lion des Mers s’aligner contre des yachts
de milliardaires ? En fait de prix, nous recevrions une rafale de tomates
pourries…





— Nous avons pour un milliard d’imagination,
insista Mireille. Ça suffit largement… »


Mais sa suggestion fut noyée finalement sous les rires, dans
l’euphorie causée par l’exploit d’Antoine, et on parla d’autre chose :


« Attention ! dit le prudent François. Antoine va
finir par se faire remarquer, à force de circuler dans le patelin avec son
magot sous le bras. Aujourd’hui, passe encore ! c’est un petit sac de
dame. Mais demain, il va s’amener avec une serviette, après-demain avec une
valise. Dans huit jours, il lui faudra une panière en osier, et notre cher
petit Antoine se fera couper le cou au détour de la rue Rompi-Cuou ! Moi
je trouve que ce serait plus sage de répartir la garde du saint-frusquin entre
plusieurs d’entre nous. Un jour l’un, un jour l’autre ! »


Le grand argentier fit grise mine, car l’exclusivité de
cette charge lui donnait une importance agréable. Mais il dut se rendre aux
bonnes raisons de Christian, qui désigna les plus âgés comme dépositaires en
titre, c’est-à-dire, outre lui-même et Antoine, Mireille, Martin et François.


« La première chose à faire, dit Martin, sera de
liquider la monnaie qui alourdit le sac. J’irai la changer à l’épicerie. On ne
s’encombre pas de cette ferraille quand on court après quinze mille francs !


— Et moi ? rouspéta Marius, que Christian
avait oublié sciemment. Je pourrais garder le magot aussi bien que n’importe
qui, non ?


— Ah, oui ? dit Christian, sarcastique. Et
deux heures après, le sac ou la valise échouerait au bureau des objets trouvés !
Tu te vois réclamant ce truc bourré d’argent à M. Amoretti… ? C’est
pour le coup qu’il nous collerait les gendarmes au derrière !


— Autre chose, continua l’intelligent François.
Il nous faudrait maintenant une raison sociale. Nous sommes capables d’amasser
des fonds importants, et ces fonds nous appartiendront en commun jusqu’au jour
de leur utilisation. Il faut que nous baptisions notre groupe, comme cela se
fait pour toutes les associations commerciales. »


L’idée parut très séduisante. C’était une façon d’assurer
moralement la solidité de l’entreprise. Des noms volèrent de bouche en bouche,
provoquant le fou rire par excès de pompe ou d’originalité : La Main
noire de Port-Biou, La Fraternelle des Constructeurs indépendants, Les Vengeurs
de la Pointe Espagnole, Comité d’action pour la déroute des anti-Mohicans,
etc.


La plus belle ovation fut pour Antoine, qui proposa : Les
Chevaliers du saint-frusquin.


« Adopté ! » rugit Christian.


Des applaudissements nourris approuvèrent sa décision. L’ordre
des Chevaliers du saint-frusquin était né, il fonctionnait, sa caisse était
déjà rondelette, il pouvait se risquer désormais dans des parages inexplorés. L’entrain
aidant, on reparla des fêtes de Bandol. Il y avait certainement quelque chose à
faire de ce côté.


« Je m’y mettrai dès demain matin, dit Christian. S’il
n’y a pas de grosses difficultés au départ, on pourra tenter… »


Il se faisait tard, et le grand commandeur de l’ordre dut, à
regret, lever la séance. Antoine ayant transmis ses pouvoirs au dépositaire
désigné, Martin s’en fut comme un voleur avec la caisse. La moitié de la bande,
les plus jeunes, s’envola vers la grande plage pour le bain du soir. Christian
et les autres avaient trop de soucis en tête pour perdre une heure à faire
trempette. L’ivresse du succès leur fit choisir le chemin des cabanons.


« Voilà la jeunesse ! » s’écria la vieille
Césarine, qui préparait la soupe de ses huit chats sur le seuil de sa baraque,
réduite à la dimension d’une guérite.


Un frisson de vie ranima le hameau dévasté, d’où s’exhalait
encore une âcre odeur charbonneuse. Les couvertures qui masquaient plusieurs
fenêtres béantes se soulevèrent çà et là sur une tête chenue. MM. Féréol
et Pastourelle, les deux plus beaux barbus de Port-Biou, en pantalon de toile
défraîchie et liquette rapiécée, descendirent lentement jusqu’au chemin de
sable pour taquiner les gosses de leur grosse voix. La terrible Mme Escoffier
tricotait devant sa porte en surveillant les alentours :


« Incendiaires ! » lança-t-elle aux gamins.


Mais c’était pour rire. On savait qu’il lui fallait toujours
s’en prendre à quelqu’un, lorsqu’elle n’avait pas son petit mari sous la main.


« Ne le criez pas si fort, répliqua Christian, sans
rancune. M. Amoretti va finir par le croire… »


Une volée de malédictions salua le nom de l’adjoint. Les
cabanons les plus touchés avaient retrouvé une apparence de confort, mais le
sens esthétique n’avait pas étouffé la bonne volonté des bâtisseurs. Ainsi, les
Féréol et les Mougin vivaient presque à ciel ouvert, entre deux murs de
planches, un mur de cannisse et le quatrième en toile de jute.


Seul au fond de son jardin, dont il avait patiemment sarclé
le sol, M. Escoffier monologuait devant un cageot rempli de plants de
tomates :


« A quoi bon ! disait-il en grattant sa nuque
maigre. Je vais en repiquer pour cinquante francs et plus, et il me faudra tout
arracher dans quelques jours.


— Repiquez ! lui cria Antoine, qui avait
tout entendu. Ce n’est pas de sitôt qu’on vous fera évacuer les lieux…


— Qu’en sais-tu ? M. Chabre est encore
venu cet après-midi avec son arpenteur pour mesurer le terrain.


— Il n’en a pas encore le droit, dit rudement
Christian. S’il revient, vous n’avez qu’à l’envoyer balader… »


Les Mohicans parurent impressionnés par tant d’assurance,
mais la plupart d’entre eux ne se faisaient plus d’illusion.


« Si, au moins, les gens du village s’entendaient pour
nous soutenir ! maugréa M. Mougin. L’an dernier, nous pouvions
compter sur eux. Aujourd’hui, on dirait que plus personne ne veut de nous. Ce n’est
pas de notre faute si nous sommes si vieux ! Tout le monde finit par
vieillir… »


Cette plainte désolée toucha profondément les enfants. Pour
eux, les Mohicans faisaient partie d’un univers qui remplissait leurs souvenirs
les plus anciens ; ils s’étaient installés là, en association patriarcale,
pour s’y défendre contre la solitude qui menace l’extrême vieillesse. Cette
volonté avait quelque chose d’infiniment respectable, et l’intérêt général ne
justifiait pas la menace qui pesait sur leurs dernières années. Les plus jeunes
eux-mêmes, Norine et Ange, avaient assez de cœur pour comprendre une pareille
détresse : l’humanité la plus élémentaire interdisait cet arrachement.


« Comment vivre ailleurs ? disait souvent la très
vieille Césarine. Si Adolphe nous chasse de la Pointe, je n’irai jamais jusqu’à
cent ans… »


Mireille, qui avait un faible pour M. Cadusse, s’étonna
de ne pas le voir avec les autres. Elle fit le tour des cabanons et trouva le
vieillard au fond de son jardinet, assis sur un seau renversé. Accoudé contre
la barrière du clos, un garçon l’écoutait pérorer. Mireille s’approcha encore,
à pas de loup. Elle reconnut Philippe Vial.


Pour la 19 751e fois, l’ancien marin lui
racontait le naufrage de la Turbulente, désemparée par un fort coup de
ponant, qui s’était fracassée cinquante ans plus tôt sur la tête du Biou.
Cadusse en avait été l’unique rescapé, et si le monde entier avait perdu jusqu’au
souvenir du désastre, ce n’était certes pas la faute de Cadusse qui le
racontait souvent vingt fois par jour, et de vingt façons différentes. On n’avait
jamais su exactement le type du navire naufragé qui devenait successivement, au
gré du conteur : brigantin, brick-goélette, trois-mâts carré,
contre-torpilleur ou croiseur de bataille. Au dire de Césarine, présente à l’époque
du drame, la Turbulente n’était qu’une modeste tartane de cent cinquante
tonneaux, en provenance de Port-Vendres, montée par un équipage de trois hommes
et un mousse. Personne n’avait péri, il faisait ce jour-là un calme plat, mais
la chaleur aidant et la cargaison étant de bon vin des Corbières, tout le monde
ronflait à bord et le timonier était ivre au point de prendre la petite passe
du Biou pour l’entrée du port de Nice !


« … le premier choc, bing ! m’a jeté par-dessus
bord, vlouff ! et je suis tombé la tête en avant dans le gros de la vague,
floc ! disait Cadusse en gesticulant. Bonne Mère ! c’est ce qui m’a
sauvé. La deuxième vague a pris la coque trois quarts arrière, baoumm ! et
l’a décollée du récif, crac ! A ce moment, je refais surface et je regarde
autour de moi. Pécaïré ! plus rien, la Turbulente avait fait son
trou dans l’eau… »


Mireille se montra à ce moment. Philippe manifesta une gêne
évidente en l’apercevant. Il essaya de sourire et se détacha de la clôture
comme s’il était pris en faute.


« Tu es bien le dernier que je me serais attendue à
trouver ici », lui dit Mireille sans douceur.


Philippe devint très rouge, mais il était assez courageux
pour faire front quand on l’attaquait de cette façon.


« Pourquoi ! demanda-t-il d’un air de défi.


— Tu le sais aussi bien que moi : les
gendarmes courent toujours après l’incendiaire de l’autre soir… »


Philippe la regarda dans les yeux, puis lui tourna le dos.


« Ils ne le rattraperont jamais ! » lui
lança-t-il par dessus son épaule.


Et il s’en alla, poursuivi par le rire moqueur de la jeune
fille. Il ne pouvait se résoudre à détester Mireille. C’est par elle, il en
avait le pressentiment, qu’il arriverait à vaincre le détachement perfide des
autres jeunes, à trouver une place de faveur dans le petit monde de Port-Biou.











CHAPITRE V



LA NUIT DES DAUPHINELLES


 


LE LENDEMAIN même de sa création, la rumeur publique s’empara
de l’ordre des Chevaliers du saint-frusquin, par la faute d’Ange Despardieu qui
mangea le morceau avec une innocence désarmante. Traînant ses sandales devant
la terrasse du Café Vieux, il vit reluire une pièce de cinq francs dans
la poussière du trottoir et sauta dessus comme un chien sur un os à moelle. M. Vieux,
patron du café et père de la blonde Mireille, était en train de disposer des
chaises et des tables avec le concours de ses serveuses. Il vit le geste et s’étonna
de tant d’âpreté.


« Qu’est-ce que tu vas t’offrir avec ces cinq francs ?
demanda-t-il en riant au gamin.


— Rien, répondit Ange. C’est pour l’Ordre…


— Quel ordre ?


— Té, l’ordre des Chevaliers du saint-frusquin »,
s’écria l’enfant, confondu par l’ignorance d’un personnage aussi puissant.


M. Vieux subodora tout de suite là-dessous un fumet de
mystification assez particulier : sa propre fille et Christian Charly, le
fils du douanier, devaient sûrement tremper dans l’affaire.


« Et le saint-frusquin est déjà bien garni ?
demanda-t-il avec un léger accent de soupçon.


— Pas encore ! déclara Ange en gonflant ses
minces biceps. Mais nous sommes sur la piste d’un trésor ! »


La réponse apaisa incontinent les inquiétudes du cafetier.


« Bonne chance ! dit-il au gamin. Et ne lâche pas
tes cinq francs : tu tiens le trésor par le petit bout de la queue… »


C’est ainsi que l’Ordre fit son entrée dans la chronique de
Port-Biou. M. Vieux avait un fort penchant pour la galéjade. Une heure
plus tard, tous ses habitués étaient au courant, et les fainéants du quai itou.
Passé midi, Christian et ses copains s’entendaient déjà traiter de flibustiers
à tous les coins de rue. La dérision publique commença par les mettre en rage,
mais elle produisit en eux une réaction salutaire qui ne fit que les endurcir
dans leurs projets fabuleux.


« Rira bien qui rira le dernier ! dit Christian
pour apaiser l’irritation de ses fidèles. Et puis, c’est en passant pour des
fadas que nous réussirons le plus facilement… »


Payant de sa personne, il fila dans l’après-midi jusqu’à
Bandol, sur le vélo bancal de Marius. Le commodore du Yachting Club enregistra
sans protester la candidature « d’une embarcation de Port-Biou montée par
un équipage de juniors ». En d’autres temps, il aurait tiqué sur le
blue-jeans tout fripé de Christian et sa chemise un peu crasseuse. Mais il
fallait quelques ahuris de ce genre pour ajouter une note farfelue au grand
Corso naval.


« Quel nom avez-vous choisi pour votre groupe ?
demanda le commodore. Il en faut un, pour le programme… »


Christian n’y avait pas pensé. La nécessité lui tint lieu d’inspiration
et lui souffla une extravagance qui fit sourciller le grave personnage :


« Les gondoliers du beau Danube bleu ! »


En retour le commodore lui donna un grand carré de carton
qui portait le numéro 86. Christian regagna le village à toute allure. Le Tour
de France n’était jamais passé à Port-Biou, mais, en voyant foncer ce bolide
numéroté, les bonnes gens criaient à tue-tête :


« Appuie sur les pédales, Christian ! Le peloton
est à deux minutes… »


On l’attendait à la casemate de la Pointe Espagnole, où son
grand numéro fit sensation. Le sentiment d’avoir gagné un premier avantage
insufflait à tous un pressant besoin d’agir.


« Il nous reste à trouver le bateau, dit François.
Quand nous l’aurons, le sort en sera jeté : nous ne pourrons plus reculer. »


Le Rouqui, très attristé, répéta pour Christian ce qu’il
avait annoncé dix minutes plus tôt :


« M. Pastourelle ne veut pas prêter le Lion des
Mers, d’abord parce qu’il est trop petit, ensuite parce que la distance est
trop grande entre Bandol et Port-Biou pour une barque sous voile. Si le vent se
lève, il se fera une bile d’encre… Je n’ai pas voulu lui forcer la main, le Lion
est tout ce qui lui reste. Il vaudrait mieux chercher ailleurs. »


Marius avança sa tête de clown au milieu du cercle :


« De quel bateau voulez-vous parler ? fit-il en
prenant son air le plus imbécile. J’en ai un, moi, de bateau ! C’est comme
s’il était dans ma poche… »


On le pressa de s’expliquer. Son père, M. Cagnol, le
maître charpentier de Port-Biou, avait en consigne dans le petit bassin de son
chantier plusieurs embarcations sans maître qui pourrissaient sur place depuis
deux ou trois ans. Entre autres, une belle barque de promenade à moteur, le Saint
Anatole, qui pouvait faire l’affaire. Il acceptait de la prêter pour
quelques jours, à condition qu’on en prît grand soin, et promettait même vingt
litres d’essence pour le raid à Bandol.


« Bien entendu, je me réserve de faire tourner le moulin,
termina Marius. La mécanique, ça me connaît, et mon père me fait confiance… »


Christian, seul, garda le silence au milieu des hourras qui
saluèrent la nouvelle. Il était émerveillé de voir s’aplanir au départ, une à
une, des difficultés qu’il avait jugées insurmontables. Il suffisait de
vouloir, et l’on faisait sans s’en rendre compte un grand pas vers des réalités
étonnantes.


« C’est aujourd’hui jeudi, fit remarquer François. Nous
n’avons plus que deux jours devant nous pour tout préparer. C’est un peu juste :
il s’agit de nous déguiser en gondoliers du beau Danube bleu et de camoufler la
barque de Marius pour lui donner l’allure adéquate. »


Il se tourna vers Christian :


« On peut dire que tu as eu une fière idée en donnant
ce nom-là au bonhomme du Yachting Club ! Tu nous vois remonter le Danube
en gondole… »


Sa remarque fit beaucoup rire.


« Le commodore veut des titres ronflants dans le
programme de son corso, riposta Christian, furieux. Ça ne tire pas à
conséquence. Tu peux bien te déguiser en sapeur-pompier si le cœur t’en dit !


— Chacun n’a qu’à y réfléchir ce soir en
particulier, proposa Mireille. On verra demain matin les meilleures
suggestions, et surtout les moins chères. »


Sentant venir la fin de la séance, Antoine se leva
brusquement :


« Passons la monnaie ! » s’écria-t-il d’une
voix cérémonieuse, en présentant à la ronde une espèce d’aumônière à soufflets,
qui remplaçait depuis la veille le sac en tapisserie de l’arrière-grand-mère
Cabassole.


C’était devenu un rite. On drainait ainsi chaque soir le
produit de la prospection quotidienne : cadeaux, argent de poche et menus
gains fournis par le hasard. Chacun vidait ses poches avec loyauté. Pour onze
enfants, la collecte ne totalisait jamais moins de dix francs, souvent vingt.
Cet appoint avait son importance, surtout les jours où le coup de la
bouillabaisse n’était pas rentable, les pêcheurs fainéants de Port-Biou ayant
fait une sortie en masse.


Ange donna ses cinq francs.


« Seulement ça ! » dit Antoine en faisant la
petite bouche.


Ange ne se troubla pas :


« J’ai rôdé toute une heure devant la petite voiture du
glacier. Mes cinq francs ont failli y passer plusieurs fois… C’est dur !
Finalement, l’Italien était si horripilé de me voir tourniquer autour de lui qu’il
m’a donné le cornet à l’œil.


— Tu as manqué de force d’âme, répliqua sèchement
Antoine. Tu aurais pu revendre ce cornet de glace à quelqu’un d’autre et
rapporter sept francs. C’est comme ça que nous réussirons à fabriquer notre
million, pas autrement ! »


Les chevaliers se dispersèrent sur ces sages paroles.


Mireille fit un détour par l’école pour exposer à sa chère Mlle Blanc
l’embarras où se trouvaient les responsables du raid à Bandol.


« Bien sûr, vous ne pouvez prétendre à l’un des
premiers prix, dit Mlle Blanc. Toute une flottille de yachts est ancrée à
Bandol, et leurs propriétaires ont des moyens de briller que vous n’avez pas.
Mais, puisqu’il vous est donné de courir votre chance, il ne faut rien négliger
pour la défendre honorablement.


— Nous n’avons que deux jours pour décorer le bateau
et nous trouver des déguisements corrects, lui objecta Mireille avec ennui. Et
nous ne voulons pas taper dans l’argent des Mohicans. Alors, que faire ?


— C’est en restant dans les limites de la
simplicité et du bon goût que vous réussirez le plus sûrement, répondit l’institutrice.
Corsaires du roi, flibustiers et pirates de tout poil abonderont au Corso naval
de Bandol. Laissez cette mascarade aux gens qui ont plus d’argent que d’imagination.
Cherchez la difficulté ! Vous savez ce qui manquera le plus à cette parade
nautique ? Ce sont les fleurs. Au début de l’été, elles sont trop rares
sur la côte, et trop chères pour qu’on y songe. Profitez-en… »





Mireille s’étonna :


« Si les yachtmen de Bandol ne sont pas fichus de se
payer deux ou trois cents kilos de fleurs coupées, que pouvons-nous faire de
mieux ?


— Allez cueillir des fleurs dans un endroit où
elles poussent à profusion, des fleurs qui sont à tout le monde…


— C’est facile à dire ! »


Mlle Blanc prit Mireille par le bras et l’entraîna
devant la grande fenêtre de son bungalow, d’où l’on découvrait toute la
calanque et son ouverture vers le large.


« Tu ne vois rien ?


— Je vois l’île du Biou qui rougeoie dans le
couchant ! déclama Mireille en prenant la voix de sœur Anne.


— Il faut y envoyer le Rouqui demain matin, lui
conseilla Mlle Blanc. Qu’il accoste à la petite calanque du Maure, du côté
des hautes falaises du sud, et qu’il remonte vers l’intérieur en suivant le
sentier du vieux phare. Il trouvera peut-être en chemin quelque chose qui fera
votre affaire… »


Mireille rentra tout de suite au village pour alerter le
champion de la bouillabaisse.


A l’aube, le Rouqui s’embarqua avec François sur le Lion
des Mers, à l’insu de M. Pastourelle, et cingla vent arrière vers l’île
du Biou. Il fallait gagner du temps, et, au mépris de toutes les consignes, le
Rouqui engagea hardiment le « pointu » à travers les écueils de la
passe.


« Lofe ! Lofe ! répétait François avec
épouvante, sinon le Lion va faire un trou dans l’eau et rejoindra la Turbulente… »


Une houle encore endormie dansait lentement sous les hautes
falaises du sud, où la brise de terre ne se faisait plus sentir. Les deux
garçons durent sortir les rames pour gagner plus vite la calanque du Maure. La
proue du Lion fut échouée sur le sable, et l’on commença l’escalade.


Avant même de rien voir, le Rouqui et François furent
avertis par un parfum léger qui se mariait merveilleusement à l’air marin. Côte
à côte, ils débouchèrent dans un vallon empli d’ombre qui s’évasait en forme de
cuvette jusqu’aux parages du vieux phare croulant. Le soleil venait de se
lever. Ses rayons pourpres frappant les falaises environnantes réfléchissaient
dans les bas-fonds une douce lumière crépusculaire. Le Rouqui poussa un cri
étouffé et s’arrêta, retenant François par l’épaule : le creux du vallon,
bien abrité du vent de mer et des longs soleils de l’après-midi, était
entièrement tapissé de fleurs bleues ! Tout d’abord, les deux garçons ne
purent souffler mot, éblouis par cette profusion irréelle et la beauté de ce
jardin sauvage perdu dans l’aridité du Biou. François fit quelques pas en avant
et se pencha sur les merveilles :


« On dirait des pieds-d’alouette, murmura-t-il d’une
voix hésitante. Mais ces fleurs-là sont beaucoup plus belles. Et puis, tout ce
bleu ! »


Il fallait ramener des spécimens. Le Rouqui en arracha une
gerbe au revers du talus. Chaque tige, haute d’un mètre environ, portait une
grappe de fleurs serrées qui s’alourdissait vers le bas.


Ils firent force rames jusqu’à la passe avant de retrouver
un souffle de brise. Six heures sonnaient à peine lorsque le Lion des Mers
doubla la lanterne de la jetée. Personne au port. Seule, Mireille les attendait
sur l’estacade. Elle vit de loin les fleurs bleues qui jonchaient le fond de la
barque et s’extasia.


« Ce n’est rien ! cria le Rouqui en lui lançant l’amarre
du « pointu ». Il y en a là-bas de quoi camoufler un porte-avions… »


Deux heures après, les plus âgés de la bande se retrouvèrent
dans la cour de la communale, discutant avec fièvre autour de Mlle Blanc.
Les fleurs cueillies à l’aube n’avaient encore rien perdu de leur éclat.


« Il n’y a pas de miracle, leur disait l’institutrice.
On ne trouve cette variété de la dauphinelle qu’aux Baléares, en Sardaigne, en
Corse, et dans quelques-unes de nos îles provençales. Il suffisait de le
savoir. Coupée, elle ne tiendra pas plus de vingt-quatre heures, et il faudra
vous organiser pour faire votre cueillette et décorer le bateau dans un laps de
temps excessivement court.


— Comment va-t-on le décorer ? demanda
Antoine.


— Surtout, pas de motifs compliqués ! Ne
cherchez qu’à faire valoir cette magnifique moisson le plus simplement du
monde. Quelques bouts de charpente pour former un bâti rudimentaire, et vingt
mètres d’un vieux filet de pêche où vous piquerez des masses de dauphinelles. Il
n’y aura qu’à draper ce tapis vivant autour de la coque et sur le pontage. En
fait, Christian n’a pas si mal trouvé : vous aurez très grand air au
milieu de ce bouquet flottant, ô gondoliers du beau Danube bleu ! »


En quelques coups de crayon, elle traça rapidement un
croquis de l’ensemble. Marius la regarda faire avec attention.


« Je vais m’en occuper ce matin, dit-il en prenant le
papier. Mon père me prêtera le bois, les clous, les outils et tout le bazar.


— Moi, je vous trouverai le filet, promit le Rouqui.
Il y en a trois grands tas au rebut derrière le hangar de la barcade[2]. »


Mireille s’inquiéta des déguisements.


« A quoi bon ! dit Mlle Blanc. Le prix qui
vous sera décerné – car vous en aurez sûrement un – récompensera
votre jeunesse et ces fleurs inattendues. Soyez donc vêtus simplement,
proprement, comme vous l’êtes un jour de fête ! Vous ne gagnerez rien de
plus à porter des oripeaux de carnaval… Maintenant, il faut désigner ceux d’entre
vous qui formeront exclusivement l’équipage. Vous n’avez pas la prétention de
vous empiler tous les onze sur votre bateau à fleurs ? »


Personne n’avait envisagé cette limitation de l’effectif.
Quelques nez s’allongèrent çà et là : ce n’était pas drôle de tout
préparer et de rester finalement dans la coulisse. Après une discussion
interminable, on convint d’embarquer à six dans le Saint Anatole.
Christian et Marius faisant partie de la bordée par nécessité, l’un comme
timonier, l’autre comme mécanicien, restaient quatre places à pourvoir. Chacun
tenait à défendre ses droits, et l’on n’en serait pas sorti, si le Rouqui n’avait
donné l’exemple du désintéressement :


« Je suis laid comme un pou ! dit-il avec une
grande simplicité. Vous me voyez faire des manières au milieu des fleurs du Saint
Anatole ? Je m’élimine d’office. Cela ne m’empêchera pas de diriger la
corvée de fleurs et de travailler jusqu’à la dernière minute. Ce n’est pas pour
rigoler que nous convoitons ce prix, hein ? »


La leçon porta. Les grincheux s’effacèrent d’eux-mêmes et
réunirent leurs suffrages pour désigner les deux plus belles filles :
Sandrine et Mireille, et les deux petits : Norine et Ange. Il ne restait
plus qu’à se mettre à l’ouvrage.


Au début de l’après-midi, Marius et le Rouqui conduisirent
le Saint Anatole à Calerousse, une petite plage très retirée qui se
cachait dans un repli de la calanque, à l’est de Port-Biou. Cela, afin de
pouvoir besogner en secret jusqu’à la dernière minute sans être dérangé par les
curieux. Le reste de la bande s’y rendit une heure après par le petit sentier
de douane qui serpentait le long de la côte.


*


* *


Calerousse fut hanté jusqu’au soir, et toute la journée du
lendemain, par les grincements de la scie, les coups de marteau et les cris de
l’équipe en plein labeur. Sous la charpente squelettique qui l’élargissait de
bout en bout et de bord en bord, le Saint Anatole eut bientôt l’air d’un
poulailler flottant, plutôt que d’un bateau promenade ; mais on l’imaginait
déjà, glissant au ralenti sous l’avalanche des fleurs promises. Assis sur le
sable, à l’écart, le Rouqui ravaudait avec application un filet pourri dont les
trous auraient laissé passer un requin d’une demi-tonne.


Tout était déjà prévu pour la moisson des dauphinelles.
Comme il importait de leur assurer les plus grandes chances de conservation, on
avait décidé de ne les cueillir qu’au tout dernier moment, c’est-à-dire dans la
nuit du samedi au dimanche. Antoine et Rosette n’ayant pu obtenir la permission
de minuit de Maître Cabassole, et les plus jeunes étant écartés, Christian
disposait des six autres. C’était encore trop, car le Lion des Mers n’était
pas le Saint Anatole, et il fallait y réserver de la place pour la
cargaison. Finalement, outre le Rouqui, indispensable pour la manœuvre, il
désigna Mireille et Martin, qui jusqu’ici n’avait pas fait grand-chose.


Avant le dîner, ce dernier fila à vélo jusqu’à la
campagnette pour emprunter deux paires de faucilles à M. Mazet. Il en
profita pour insulter amicalement Piston de la part des copains. Le Rouqui
avait préparé une lanterne en papier rouge pour éclairer le bord. A dix heures,
tout le monde était prêt. La foule heureuse des samedis soir déambulait le long
du quai, et personne ne s’étonna de voir les quatre garnements s’éloigner sur l’estacade
ténébreuse.





Deux minutes plus tard, le Lion des Mers piquait vers
le large, évitant avec précaution les barques en promenade qui glissaient
paresseusement dans la nuit claire. La mer était un lac. La pleine lune se
cachait encore derrière l’île du Biou, mais sa lumière argentée avait envahi la
moitié du ciel. Au sortir de la passe, ce fut un enchantement : on y
voyait comme en plein jour, et le ressac de la houle n’était plus qu’un soupir
au pied des falaises.


Christian et le Rouqui tirant chacun sur une rame, ils
furent assez vite à la calanque du Maure. Mireille n’avait rien dit tout le
long de la traversée ; elle n’en dit pas davantage en découvrant le jardin
des dauphinelles envahi par le clair de lune. Ils se mirent sans tarder à l’ouvrage,
avançant tous les quatre sur la même ligne et fauchant les fleurs à pleines
brassées. De temps en temps, Christian lâchait sa faucille et descendait jusqu’à
la grève, pliant sous une charge odorante et fraîche. Après le dixième voyage,
le Lion des Mers enfonçait déjà jusqu’à plat-bord. Les moissonneurs
redescendirent ensemble pour évaluer leur récolte.


« Je crois que ça suffira, dit le Rouqui. Au besoin, s’il
en manquait un peu, je reviendrai demain matin à la voile. »


Le retour se fit sans incident par la passe de l’est, pour
gagner directement Calerousse. Il n’y avait pas besoin de lumière à bord, sur
une telle mer, mais le Rouqui alluma sa lanterne pour faire plus joli. Les
dauphinelles, décolorées par la clarté blafarde de la lune, retrouvèrent
subitement leur éclat bleuté dans le halo de la flamme vive. Des poissons,
attirés par la lumière, commencèrent à sauter frénétiquement autour du « pointu ».
Les garçons riaient comme des fous en poussant à grands coups de rame cette
meule de fleurs qui embaumait la nuit. Une main à la traîne dans l’eau fuyante,
Mireille ne disait toujours rien.


Il n’était pas tout à fait minuit, quand la quille du Lion
racla le sable de Calerousse. Toutes les lumières de Port-Biou brillaient
encore au lointain de la calanque. Le déchargement ne demanda qu’une dizaine de
minutes. Les dauphinelles furent mises à l’abri, entre deux litières de
feuillages frais coupés.


« Il n’y a plus qu’à entrer, dit Christian. Nous avons
fait du bon travail… »


Après une courte traversée, ils purent débarquer sur l’estacade
sans se faire voir. Le Rouqui et Martin se défilèrent aussitôt dans le noir,
chacun de son côté. Christian raccompagna Mireille jusqu’au café paternel.


« Ça ne va pas ? lui dit-il avant de la quitter.
Tu n’as pas desserré les dents de toute la soirée… »


Elle ouvrit enfin la bouche :


« Plus jamais, soupira-t-elle, je ne reverrai quelque
chose d’aussi beau ! »


Christian le comprit autrement, car il était moins sensible
qu’elle à la poésie des nuits d’été. Mais sa réponse traduisit subtilement l’arrière-pensée
de la jeune fille :


« Ne t’en fais pas, lui dit-il d’une voix faussement
bourrue. Il y aura toujours quelque part des Mohicans à dépanner, ma petite
vieille… »


*


* *


A neuf heures du matin, ce dimanche, Calerousse retrouva la
grande animation de la veille. Tous les onze étaient là, à genoux sur la grève
ombragée par les pins, devant le filet étendu bien plat. Petits et grands
garnissaient chacun un morceau de trame plus ou moins large, suivant l’habileté
de leurs mains. Derrière eux, des gerbes de saphir jonchaient le sable encore
humide : les dauphinelles, toujours vivantes, emperlées par la rosée du
petit jour. De temps en temps, Sandrine et Mireille, brodeuses émérites, se
levaient pour jeter un coup d’œil sur le travail des autres.


Mlle Blanc arriva sans se faire voir par le chemin de
douane. Un garçon effarouché la suivait à pas de loup : Philippe Vial.
Dissimulés derrière les arbousiers du sous-bois, tous deux regardèrent l’étonnante
merveille qui embellissait la solitude de Calerousse.


En deux heures, les vingt-cinq mètres du filet avaient pris
l’apparence d’une longue traîne de velours bleu, alourdie par un entrelacs de
fleurs serrées.


Vingt minutes suffirent pour draper cette tapisserie de rêve
sur le squelette du Saint Anatole. Quand tout fut terminé, Marius, seul
à bord, fit évoluer la barque sur l’eau calme de Calerousse. Les autres,
groupés au milieu de la plage, regardaient cela sans mot dire, les bras
ballants, leur silence traduisant une satisfaction sans bornes. Le lourd bateau
promenade était réellement devenu gondole. Tout y était : l’étrave relevée
en forme de hache, l’élégante volute de l’arrière et le toit légèrement bombé
du « carrosse », qui s’érigeait au milieu du pont.


« Nous gagnerons un prix ! lança Christian. Je ne
sais pas encore lequel, mais le sac d’Antoine pèsera ce soir deux fois plus
lourd… »


Le Rouqui avait apporté un sandwich de forte taille dans un
bout de papier.


« Allez déjeuner, dit-il aux autres. Je monterai la
garde jusqu’au retour de l’équipage. Bonne Mère ! c’est bien la première
fois que je vais casser la croûte en gondole ! »


Il attendit seul, en faisant virer parfois le Saint
Anatole pour le laisser dans l’ombre de la corniche. La mer, plate et
laiteuse, dormait sous le soleil. Les dauphinelles étaient d’un bleu à la fois
plus pur et plus doux que celui du ciel méditerranéen.


A trois heures, Christian et Marius survinrent avec leurs
passagers. Sur le conseil de Mireille, tout le monde s’était mis en blanc, ce
qui faisait ressortir le beau hâle uni des bras et des jambes, la fraîcheur des
visages bien savonnés. Le Rouqui accosta la gondole directement sous la
corniche, pour leur permettre d’embarquer sans dommage, et lui-même sauta à
terre. Le moteur démarra du premier coup. Montée par ses blancs gondoliers, la
gondole bleue, bien posée sur l’eau dormante, prit subitement un air de fête.
Le cœur serré par l’émotion, le Rouqui la vit soudain resplendir en passant de
l’ombre au grand soleil, puis s’effacer comme une apparition derrière le
promontoire de Calerousse.











 





Dissimulés derrière
les arbusiers du sous bois…











Il enfourcha le vieux vélo de Marius caché derrière les
buissons et fonça vers Bandol. Bien avant l’heure, l’esplanade du Château et
les deux jetées du port étaient déjà noires de monde. Le Rouqui retrouva
Martin, François, Antoine et Rosette installés aux premières loges sous les
palmiers du quai, à deux pas d’un grand dais rouge et blanc qui abritait la
tribune du jury. De là, on découvrait tout le plan d’eau de la petite rade et
le goulet ouvert sur le large. Il y avait environ deux heures à attendre. Les
enfants se morfondaient, assis en rang d’oignon sur les dalles du bassin, les
jambes ballant au-dessus de l’eau calme.


« Le premier prix sera pour nous, leur dit le Rouqui d’une
voix tremblante.


— Tu délires ! répondit François toujours
sceptique. Il y a dans la course deux gros yachts qui valent bien cinq millions
chacun. Tout le monde ici les donne déjà gagnants. Christian et Marius
ramasseront les casquettes ! »


A cinq heures, au moment où le ciel et la mer devenaient du
même bleu adouci, un coup de bombarde tiré de la terrasse du Yachting Club
donna le signal du défilé. Les équipages, au nombre d’une centaine, s’étaient
rassemblés hors de vue, de l’autre côté de la presqu’île. Ils longèrent la
jetée sud et franchirent un à un le goulet, en gardant une encablure d’écart,
accueillis par des vivats ou des huées. Mlle Blanc ne s’était pas trompée :
deux bateaux sur trois portaient une horde de pirates armés jusqu’aux dents,
barbouillés de noir, débraillés, hurlant et brandissant des sabres de bois ou
des haches en carton-pâte. Les sifflets étaient pour eux.


Les applaudissements saluèrent le Typhoon, de Miss
Houghton, l’Arabella II, de la star italienne Mila Clara, et quelques
beaux yachts étincelants sous leur pavois de fête. L’un suivant l’autre, ils
firent le tour du port en longeant quais et jetées, puis revinrent s’embosser
en bataille, bord à bord, devant la tribune du jury.


« Numéro 86 ! clamèrent les haut-parleurs. Les
gondoliers du beau Danube bleu… Hum ! »


Cela fit beaucoup rire. Le Rouqui et ses compagnons en
blêmirent de désespoir, puis s’épanouirent l’instant d’après, en entendant
crépiter soudain des applaudissements frénétiques. Le Saint Anatole
apparaissait dans la trouée du goulet, glissant sur l’eau calme avec la lenteur
orgueilleuse d’un cygne. Le bleu des dauphinelles ne s’était pas fané. On s’émerveilla
de toutes parts sur ces fleurs surprenantes qui n’étaient point de vil papier,
sur ces blancs gondoliers qui se souciaient peu de déguiser leur jeunesse.


Le grand bouquet flottant arriva lentement devant la
tribune, annoncé de très loin par les acclamations de la foule. Les chevaliers
à terre s’égosillaient pour attirer l’attention des chevaliers à bord. Assise
dans le « carrosse », à côté de Sandrine, Mireille les aperçut et
leur envoya des baisers. Norine et Ange étaient allongés à l’avant. Les petits
distribuaient de grands sourires au public. Christian tenait gravement la
barre. Attentif à suivre l’alignement des bouées, il ne tourna pas la tête,
mais Marius, accroupi près de lui, reconnut les copains et leva le pouce en
signe d’encouragement.


La gondole passa, perdant quelques fleurs au fil de l’eau.
Elle termina son petit tour au fond du port et revint s’amarrer devant le quai,
sous la haute proue vernie de l’Arabella II.


« Comme elle est petite ! soupira Antoine.


— Comme elle est bleue ! » soupirait
quelqu’un d’autre, sous le dais rouge et blanc de la tribune.


Le jury comprenait des notables, des gens du monde, des
mécènes et des artistes, dont un très vieux peintre qui aimait énormément le
bleu. Et le bleu de la gondole lui avait tapé dans l’œil quand vint le moment
de délibérer, il laissa discuter tranquillement ses collègues et n’intervint
que pour les départager :


« Votre Corso naval, leur dit-il posément, n’est pas un
concours d’élégance et vous auriez tort de couronner aveuglément le luxe et l’excentricité.
Pour le premier prix, votre cœur balance entre le Typhoon et l’Arabella
II, c’est-à-dire entre Miss Houghton et Mila Clara. C’est une grave erreur !
Si vous désignez l’une, l’autre en fera une jaunisse et ne remettra plus jamais
les pieds à Bandol. Elles n’ont que faire des mille francs du premier prix.
Classez-les toutes les deux hors concours avec des éloges exactement partagés :
cette distinction morale leur suffira. Le terrain étant ainsi déblayé, nous y
verrons plus clair pour faire la part du vrai mérite… »





Dix minutes durant, les haut-parleurs bercèrent l’impatience
de la foule avec des flots de musique langoureuse. Muets et crispés, le Rouqui,
François, Martin, Antoine et Rosette fixaient sur le Saint-Anatole des
yeux agrandis par l’angoisse. A bord, sitôt décrue la marée des
applaudissements, on avait perdu la foi qui soutenait l’équipe depuis trois
jours.


« Nous n’aurons qu’un tout petit prix en nature, disait
Marius d’un air désabusé. Deux vieilles boîtes de berlingots à enlever chez le
pâtissier du coin… »


La musique cessant tout à coup, les rumeurs de la foule s’éteignirent
aussitôt.


« Voici le classement du Corso naval organisé par le
Yachting Club de Bandol sous les auspices de la municipalité ! annonça le
speaker d’une voix chaleureuse. Deux grands prix d’honneur ex-æquo sont
attribués à Miss Houghton et à Mlle Mila Clara pour leur magnifique
présentation du Typhoon et de l’Arabella II…


Les chevaliers du saint-frusquin n’entendaient goutte au
classement de ces manifestations mondaines, où tout le monde reçoit sa palme ou
son petit coquetier. Les applaudissements soulevés par la première annonce leur
enlevèrent d’un seul coup tout espoir.


Dans les minutes suivantes, furent décernés successivement
un grand prix d’excellence, un grand prix de la qualité artistique, un grand
prix d’élégance, un grand prix du mérite sportif, etc.


« Notre tour va venir, grogna Christian avec agacement.
Nous allons sûrement gagner le grand prix de consolation des gondoles à moteur.
Le populo du quai va se gondoler, mais ça ne mettra pas un fifrelin de plus
dans le trésor des Mohicans… » Mireille attendait sans rien dire. Pour
elle, toutes ces fleurs cueillies au clair de lune avaient gardé un charme aussi
durable qu’ensorcelant. Cela devait se voir, même au grand soleil. A peine
étonnée, elle entendit le speaker qui enchaînait :


« Premier prix de mille francs offert par la Ville de
Bandol… A l’unanimité du jury… le n° 86 : les gondoliers du beau Danube
bleu… La plus belle surprise de ce Corso si pauvre en fleurs ! »


Le reste fut noyé sous le fracas des bravos. Christian et
Marius se regardaient d’un œil rond, avalant leur salive avec difficulté.
Mireille vit en face d’elle, sur le quai noir de monde, la chevelure ardente du
Rouqui qui dansait comme une flamme au premier rang.


La vedette du Yachting Club accosta doucement la proue du Saint
Anatole.


« Que l’un de vous saute à mon bord ! cria le
commodore aux gondoliers. Le jury va remettre ses premiers prix dans un instant…
Vite ! »


Le commandant Christian se récusa, il préférait garder sa
gondole en main.


« Vas-y ! souffla-t-il à Marius.


— Je ne peux pas, répondit le garçon d’un air
gêné. J’ai les deux pattes noires de cambouis. Le moteur perd de l’huile par
tous ses joints… »


La jolie Mireille aurait pu se dévouer à bon droit. Elle
jugea plus habile de déléguer les deux petits, porte-chance de l’expédition.
Ils sautèrent sur la vedette sans se faire prier, portant chacun une magnifique
gerbe de dauphinelles.


Le commodore ramassa plusieurs gagnants le long de l’escadre
et les débarqua en grande pompe devant le dais rouge et blanc. Norine et Ange,
tout étourdis par les acclamations, passèrent de main en main et furent
embrassés par deux actrices, un amiral, un sénateur, un député et le maire de
Bandol. Le pitchoun se montra un peu déconfit lorsque la présidente du jury, en
échange de sa gerbe, lui remit un frêle bout de papier rose. Vu l’éclat de
cette glorieuse journée, il attendait autre chose de plus substantiel : un
lingot d’or, par exemple. Assis au premier rang, un bonhomme à tête de pirate
regardait les fleurs de Norine en clignant ses yeux pâles :


« Il y a cinquante ans que je cherche ce bleu aux
quatre coins du monde ! murmura-t-il d’une voix ravie.


— Le voilà ! » répondit simplement la
fillette en posant son bouquet sur les genoux du vieux peintre.


Quelques instants plus tard, la vedette ramenait les gamins
à leur bord. Norine souriait, mais Ange faisait une tête d’enterrement qui ne
lui était pas habituelle.


« On ne m’a donné que ce ticket, dit-il en montrant son
papier rose. Qu’est-ce que ça vaut ?


— Mille francs ! répondit Christian en lui
arrachant le précieux papier. C’est un chèque au porteur. Mlle Blanc ira
nous le toucher demain matin à la banque… »


Un second coup de bombarde provoqua la dislocation de l’escadre,
chaque équipage courant à sa fantaisie sur l’eau du port. Les faux pirates
commencèrent à se prendre à l’abordage pour la plus grande joie du public.
Christian était fou à sa manière, mais pas au point de risquer la frêle gondole
bleue au milieu de ces pitreries. Il lui fit faire un petit tour d’honneur en
serrant les jetées, pour savourer une dernière fois la rumeur du triomphe. Puis
le Saint Anatole franchit le goulet et disparut derrière la presqu’île
aussi discrètement qu’il était arrivé.


Vers sept heures du soir, une grosse barque de promenade
rasée comme un ponton, et semblable à beaucoup d’autres, doubla le môle de
Port-Biou en même temps qu’un beau yacht de croisière battant pavillon anglais.
Les badauds du quai louèrent celui-ci, mais personne ne fit attention à la
patache. C’était pourtant le Saint Anatole qui regagnait son bassin avec
un teuf-teuf régulier, après avoir abandonné dans son sillage, brassée par
brassée, les fleurs précieuses qui avaient fait sa parure d’un seul jour. Tout
le long de la côte abrupte séparant Port-Biou de Bandol, les dauphinelles
formaient encore une immense guirlande qui ondulait sur l’eau calme rougie par
le couchant.


Certes, ce dépouillement était prémédité, puisque Christian
tenait à garder secret le soudain enrichissement de l’Ordre ; mais c’est
Mireille, la première, qui avait eu l’idée de rendre si joliment à la mer ce
que la mer leur avait donné.














CHAPITRE VI



 « LES TROUBADOURS DE LA REINE JEANNE »


 


MONSIEUR AMORETTI lisait Le Petit Provençal devant la
fenêtre ouverte, dans le grand bureau de la mairie. Quatre colonnes de
reportage célébraient les fêtes de Bandol, et l’on y parlait avec enthousiasme
du Corso naval. Le premier prix enlevé par des gamins de Port-Biou !


« Qu’est-ce que c’est que cette invention ?
grommela l’adjoint entre ses dents. Je n’ai jamais vu de gondole à Port-Biou.
Et si quelqu’un d’ici avait gagné ces mille francs, ça se saurait… »


Juste à ce moment, les mille francs passèrent à vingt à l’heure
sous les palmiers de la place : Mlle Blanc revenait de Bandol sur son
vélomoteur, avec un sac bien garni. Les chevaliers du saint-frusquin au
complet, moins le Rouqui parti seul à la pêche, attendaient dans la cour
fleurie de l’école.


Les aînés, qui commençaient à connaître la valeur de l’argent,
eurent un frisson d’affolement en voyant le compte des Mohicans accuser cette
montée en flèche. Antoine avait remplacé l’aumônière par un grand portefeuille
de maroquin noir, de la dimension d’une sacoche d’encaisseur.


« Le trésor grossit à vue d’œil, dit-il en caressant
avec amour son nouveau coffre-fort. Deux mille six cents francs, en comptant
les pêches du Rouquin ! Et nous ne sommes que le 8…


— Ne nous endormons pas sur nos lauriers, dit
Christian. Les bonnes occasions comme celle-ci ne courent pas les rues, il
faudra remuer ciel et terre pour en trouver d’autres ! Regardez le Rouqui :
il est le plus déshérité d’entre nous, et pourtant le produit de sa pêche
atteindra bien pour finir les mille francs !


— Si jamais la route de la bouillabaisse nous
était coupée, reprit Antoine, il ne faudrait plus compter pour l’ordinaire que
sur des rentrées de misère. Donc, tout le monde en chasse !


— Est-ce raisonnable de trimbaler tant d’argent
par monts et par vaux ? » objecta Mlle Blanc.


Les chevaliers se récrièrent bien haut : dépouillés de
leur butin, même accessoirement, ils auraient moins de cœur à l’ouvrage. Mais
Christian rappela à tous les premières consignes. Désormais, le gardien
interchangeable du saint-frusquin redoubla de précautions.


Quelques touristes de Port-Biou avaient assisté au Corso,
reconnu vaguement les gondoliers, et divulgué à retardement le secret de leur
chance. Pour la bonne cause, Christian et ses chevaliers nièrent effrontément,
mais les commérages arrivèrent finalement jusqu’à l’oreille de M. Amoretti,
qui décida de surveiller ses lascars de très près, particulièrement sur le
chapitre de leurs dépenses. En vain ! Les plus gourmands se refusaient la
moindre douceur. L’Italien du quai avait perdu définitivement la clientèle
assidue d’Ange Despardieu…


Du jour au lendemain, les chevaliers, dûment alertés, ne
purent tourner le coin de la rue Rompi-Cuou sans voir s’ouvrir d’un cran les
volets roses de Mme Amoretti. La figure bonasse du brigadier Curq ou de
son collègue Garidan leur apparaissait vingt fois par jour dans les allées du
lotissement. Il fallait multiplier les ruses de Sioux pour dépister les deux
gendarmes.


C’est François qui éprouva la plus grosse peur. Regagnant un
soir la pharmacie paternelle, le précieux portefeuille enfoui dans son sac de
plage, il trouva l’adjoint en grande conversation avec M. Gimon. Le garçon
voulut s’esquiver vers le fond du magasin, mais M. Amoretti le retint par
l’épaule. Il louchait terriblement sur le sac.


« La journée a été bonne ? lui dit-il d’un air
entendu. Qu’y a-t-il là-dedans ?


— Je reviens de la plage, répondit François le
cœur battant. Ce sont mes affaires de bain…


— Voyons un peu ça ! »


Toujours ricanant, l’adjoint appesantit sa lourde main sur
le sac. Il allait l’ouvrir, lorsque le pharmacien s’interposa avec à-propos :


« Monte à l’appartement, dit-il sèchement à son fils.
Ta mère t’attend pour le dîner… »


Cette intervention calculée ouvrit les yeux de François. Les
chevaliers se croyaient isolés dans leur entreprise, mais leurs parents
participaient au complot d’une manière occulte, en feignant de tout ignorer.


Un autre espion évoluait autour de l’Ordre en tenant ses
distances. Il était beaucoup moins dangereux, et l’on se moquait de ses
manœuvres craintives. Eperdu d’envie et d’admiration depuis qu’il avait assisté
au milieu de la foule au triomphe du Saint Anatole, Philippe Vial
traînait désespérément sur les arrières de la bande, sans oser faire
ouvertement ses avances.


Un matin, penchée à sa fenêtre, Mlle Blanc interpella
Mireille qui se rendait à la casemate ; elles parlèrent d’abord des
affaires de l’association, puis :


« Qu’avez-vous tous contre Philippe ? demanda
soudain l’institutrice.


— Rien, répondit Mireille, prise au dépourvu. Il
n’est pas de notre monde, voilà tout ! » L’institutrice éclata de
rire :


« Qu’est-ce que tu me chantes ! La jeunesse ne
forme qu’un seul monde, Dieu merci ! D’ailleurs, le père de Philippe est
moins riche que le tien, moins riche que celui de Martin et d’une douzaine d’autres.
Alors, pourquoi bouder Philippe aussi stupidement ? Ce n’est pas digne de
votre âge… »


Mireille baissa la tête, ne sachant que répondre.


« Entre ! » lui dit Mlle Blanc d’une
voix plus sèche. Mireille se laissa prendre au piège et franchit le seuil du
petit bungalow. Philippe était là, comme par hasard, cherchant des livres dans
la bibliothèque personnelle de l’institutrice. Ils durent se serrer la main,
avec beaucoup de gêne. Mlle Blanc les regardait d’un air amusé :


« Je ne veux pas te forcer la main, dit-elle à
Mireille, mais il serait temps de renforcer vos effectifs. Au fur et à mesure
que le trésor s’enflera, les moyens de gagner de l’argent vous paraîtront plus
rares et plus difficiles. Il vous faut un nouveau camarade, avec des idées
nouvelles. Philippe ferait l’affaire… Mireille, tu peux me faire confiance ! »


La jeune fille détourna le regard. Elle revoyait une
certaine scène du fameux soir de l’incendie : la silhouette fugitive de
Philippe plongeant dans les buissons fumants. Elle avait été la seule à le voir
et n’en avait soufflé mot, craignant de l’accabler injustement. Mais rien
encore n’avait pu dissiper complètement ses soupçons. Elle se tourna vers le
garçon, les yeux brillants de colère :


« Dis-moi d’abord qui a mis le feu à la pinède ! s’écria-t-elle
brusquement. Après, nous pourrons discuter… »


Philippe saisit la chance au vol : avec la caution de Mlle Blanc,
il était certain de convaincre cette fille soupçonneuse.


« Je veux bien, mais jure-moi que tu le garderas pour
toi. Personne ne voudrait y croire…


— D’accord ! »


Philippe la prit par l’épaule, lui chuchota quelque chose à
l’oreille ; Mlle Blanc regardait ailleurs. Le visage de Mireille s’illumina
peu à peu d’un sourire éclatant. Elle avait quinze ans, Philippe quelques mois
de plus. On s’amuse de tout à cet âge, même des formes saugrenues que prend
parfois le malheur.


Quand Philippe eut achevé, elle explosa brusquement, pliée
en deux par un cruel fou rire qui lui tirait des larmes.


La partie n’était pas encore gagnée pour le garçon.


« Les copains ne voudront jamais t’accepter comme ça,
dit Mireille, il faut que je trouve un truc pour les convaincre sans en avoir l’air.
J’y penserai, c’est promis ! »


Elle allait s’esquiver. Philippe la retint gentiment par la main :


« Je vais te prouver tout de suite que je peux jouer ce
jeu-là avec vous, lui dit-il en souriant. Il y a beaucoup d’argent à gagner ces
jours-ci près de Port-Biou, tu sais ?


— Comment cela ? fit Mireille, soudain
intéressée.


— Hier soir, j’ai fait un tour en voiture à la
Cadière avec mes parents. Une troupe de cinéastes s’est installée au Castelet
pour y tourner les extérieurs d’un grand film historique : Les
Troubadours de la reine Jeanne ! Chaque jour, ces gens-là recrutent
des figurants qui sont bien payés. Mieux encore ! j’ai lu sur le mur de la
mairie un avis d’embauche réclamant un beau garçon. Ça peut être intéressant… »
Mireille s’en fut en coup de vent jusqu’à la commanderie de l’Ordre, c’est-à-dire
à la casemate, pour porter la bonne parole aux chevaliers présents :
Christian, Sandrine, Marius et Martin. Elle ne souffla mot de son entrevue avec
Philippe et déclara tenir la nouvelle d’un touriste.


« Il faut y aller tout de suite ! »


Marius sauta sur son vélo et fonça vers le village. Il y
avait huit kilomètres de Port-Biou à la Cadière. Il fit l’aller-retour en moins
d’une heure et revint hors d’haleine, apportant la copie de l’annonce :


 


URGENT


 


ON DEMANDE UN JEUNE ÂNIER DE DOUZE A
QUATORZE ANS, DE PREFERENCE TRES BRUN, AVEC DES YEUX NOIRS ET DES CHEVEUX BOUCLÉS,
POUR TENIR UN PETIT RÔLE D’ACTION. SE PRESENTER AVEC UN TRÈS BEL ANE, MARDI A
HUIT HEURES. PHOCINÉ FILMS, AU CASTEL D’AZUR ».


 


Entre-temps, Christian avait battu le rappel et tous les
chevaliers s’étaient regroupés dans la casemate. L’ayant lu à haute voix, il
replia le papier en scrutant tour à tour les visages attentifs qui lui
faisaient face. Son regard se fixa soudain sur l’un d’eux :


« Hou ! c’est le portrait craché de Martin, s’écria-t-il.
Le rôle est pour lui… »


Les autres firent chorus. Martin essaya d’abord de se
dérober ; une si lourde responsabilité rebutait sa mollesse naturelle.
Christian le rabroua vertement :


« Regardez-moi ce feignant ! Pour une fois que ses
yeux doux pourraient nous servir à quelque chose !


— Je n’ai jamais fait de cinéma ! clama le
malheureux.


— Nous non plus, mais tu es le plus photogénique.
D’ailleurs, c’est simple comme bonjour : tu souris en montrant tes dents,
on te fait dire une ânerie quelconque, tu recommences cent fois et à la fin de
la journée tu empoches un salaire de ministre ! »


Martin, affolé, servit un dernier argument :


« Et l’âne ? »


Les copains, sans pitié, eurent des rires moqueurs :


« C’est bien le diable si nous n’en trouvons pas un
dans les environs de Port-Biou ! Les Giacomini sont connus partout ;
on ne refusera pas de te prêter un bourricot… »


Tout l’après-midi, les grands coururent la campagnette à la
recherche de l’animal rêvé. Des ânes, on en trouva douze, mais aucun ne
convenait : ils étaient trop petits, trop vieux, trop laids ou couverts de
gale. A huit heures du soir, la cause était entendue. Profondément découragé,
Christian avait la bouche pleine de sarcasmes et s’acharnait sur le malheureux
Martin :


« Te voilà soulagé, camarade ! Faute d’un âne,
cette superbe occasion va nous claquer dans les mains… Va dormir sur tes deux
oreilles, mon vieux Martin, et si jamais le courage te visitait en songe,
essaie demain matin ta séduction sur Piston ! »


Bien entendu, il ne pouvait en être question, et l’assemblée
se dispersa en riant à gorge déployée. Martin rentra chez lui, les larmes au
bord des cils. Personne ne pria pour lui, mais il eut sa nuit de grâce, comme
Antoine avait eu la sienne. Le miracle du bon sommeil opéra en lui ce que les
gens graves appellent doctement : « une prise de conscience ».


Sur le coup de six heures, il s’éveilla plein d’audace, de
fantaisie, et débordant d’une bonne humeur qui réduisait à néant les
appréhensions de la veille. Il mit le nez à la fenêtre. Dehors, il faisait une
de ces matinées en or qui sont la gloire de cette côte bienheureuse. Le soleil
brisait ses premières lances sur l’eau unie de la calanque.


« Pourquoi pas moi ? » se dit Martin, en
imaginant ses rivaux frissonnant de timidité.


Il fila au trot vers la campagnette. M. Mazet, tôt
levé, taillait un de ces arpents de vigne qui donnaient la meilleure « clairette »
de Port-Biou. La visite du jeune garçon l’enchanta.


Après les salutations d’usage :


« Pouvez-vous me prêter Piston ? » lui
demanda Martin.


Le vieillard se montra fort surpris.


« Moi, je veux bien. C’est Piston qui ne voudra pas…
Pourquoi as-tu besoin de lui ?


— Il me faut un âne pour aller faire le
troubadour à la Cadière, expliqua Martin. Et pas n’importe quel âne !


— Piston est le plus bel âne de la commune,
convint M. Mazet. Mais pour lui faire entendre raison, c’est la croix et
la bannière…


— Où est-il ? »


M. Mazet modula un coup de sifflet tremblotant.
Instantanément, l’animal montra ses yeux fourbes et ses longues oreilles
par-dessus la chevelure d’une haie toute proche. Martin était prévenu, mais il
eut un léger mouvement de recul.


« Croyez-vous que je pourrai le monter ? »


M. Mazet posa ses cisailles pour pouvoir rire plus
librement.


« Je n’ai jamais essayé, petit ! Ce n’est plus de
mon âge. Tout ce que je peux t’assurer, c’est qu’un cow-boy de rodéo ne
tiendrait pas dix secondes sur le dos de cet enragé !


— Il faut pourtant que je le monte, dit Martin en
serrant les poings. C’est ma dernière chance…


— Je vais toujours lui passer son bridon, dit M. Mazet
en cachant un sourire. Après, tu te débrouilleras… Parle-lui doucement,
fais-lui risette : il aura peut-être un bon mouvement. Je ne l’ai pas
encore entendu braire, c’est signe qu’il s’est levé du bon pied. »





Piston ouvrit toute grande sa forte mâchoire et la referma d’un
air dégoûté sur le mors du bridon. Cette cérémonie annonçait généralement
quelque corvée au marché de Bandol ou de Saint-Cyr. Mais M. Mazet lui tapa
gentiment sur la croupe et lui rendit aussitôt sa liberté. Martin, vert de
frousse, circulait lentement à l’écart, les mains derrière le dos. Il fit
quelques pas hésitants pour se rapprocher de l’affreux bourricot. Les oreilles
fixes, la tête haute, Piston le regarda venir sans broncher.





« Cher Piston ! commença Martin d’une voix douce,
tu es le plus bel âne que j’aie jamais vu, un âne rare, que dis-je ! un
âne unique… »


Piston manifesta un étonnement poli et répondit à ces
avances par deux légers battements d’oreilles qui n’exprimaient qu’une
sympathie réservée. Puis il attendit la suite.


« Piston ! continua Martin avec un trémolo dans la
voix, quelque chose me dit que nous sommes faits pour nous entendre. Que
dirais-tu d’une petite promenade à la Cadière ? »


Nouveaux battements d’oreilles. Piston rangeait les bêtes
verticales en deux catégories : les grandes et les petites. Il n’avait
rien à craindre des premières, qui témoignaient d’une certaine considération
pour la gent asine, mais on pouvait tout redouter des secondes. Pourtant, le
garçon à la voix mélodieuse faisait exception à la règle, et la belle lumière
du matin mettait en évidence l’extrême gentillesse de son visage. Martin se
décida et fit deux pas courageux qui le mirent à portée de la redoutable
mâchoire.


« Piston ! dit-il avec une tendresse plus appuyée,
je n’ai jamais porté le bâton sur toi, et les injures de l’autre soir ne
tiraient pas à conséquence. Est-ce qu’une petite friandise serait de ton goût ? »


Doucement, il ouvrit une main pleine de sucre sous les
naseaux de l’âne. Piston tricota aimablement des oreilles, flaira les six
morceaux et les engloutit d’une babine gourmande. L’affaire devenait
intéressante. Martin s’enhardit davantage : il avait vidé tout le sucrier
dans ses poches en quittant la maison, et cette réserve pouvait le mener assez
loin dans la voie des accommodements.


« Piston, cher Piston ! dit-il en posant la main
sur le bridon, huit kilomètres à pied ne me font pas peur, mais j’aimerais
mieux les faire sur ton dos. Qu’en penses-tu ? »


Piston baissa l’oreille droite en avant, la gauche en
arrière, ce qui traduisit chez lui le comble de l’incertitude. Martin lui
servit une seconde ration de sucre. Les deux oreilles remontèrent aussitôt,
marquant midi juste et le beau fixe. Tout en devisant, et avec force
minauderies, Martin entraîna l’âne loufoque le long du talus.


Au coin de sa vigne, M. Mazet considérait la scène d’un
air médusé, n’osant ouvrir la bouche de peur d’énerver l’animal. Avec effroi,
il vit le garçon escalader le talus, lever la jambe gauche et la passer
doucement par-dessus la croupe du « mustang[3] ».
Goinfré de sucre, Piston grognait, soufflait et se pourléchait à plaisir. Il
laissa faire.


Martin reprit la bride à deux mains.


« Si je suis trop lourd, Piston ! Dis-le tout de suite
et restons-en là, murmura-t-il d’une voix chevrotante. Mais je te ferai
remarquer que le chemin de la Cadière est des plus agréables… Quoi donc ?
Bien sûr, il me reste vingt-cinq sucres dans la poche gauche, et il y en a deux
tonnes à la maison… Et maintenant, quand tu voudras ? »


Piston voulut. Il se mit en marche d’un pas régulier, scandé
par d’amples balancements d’oreilles. Martin prit une assurance nouvelle, se
carra plus confortablement sur l’échine anguleuse du bourricot et risqua
quelques caresses tout en bavardant d’abondance. La sagesse de Piston ne tenait
qu’à un fil, il en était certain, et seul le charme agissant de sa parole
pouvait le mener à bon port sans incartade.


« Piston ! disait-il, tu gagnes à être connu. Nous
avons certainement des points communs. Tu n’aimes pas travailler, moi non plus…
A propos, je ne veux pas te brusquer, mais nous pourrions aller un peu plus
vite. »


Piston prit un petit trot gaillard qui mit bientôt le séant
de son cavalier à rude épreuve. Martin encaissa sans se plaindre. Encore une
lieue, et les troubadours de la Cadière lui verseraient le coup de l’étrier.


Cinq cents mètres avant la grand-route de La Ciotat, l’âne
et l’ânier furent alertés par une rumeur qui troublait fâcheusement le calme
matinal de la campagnette. Passé le dernier mamelon, Martin découvrit un
spectacle qui le rejeta dans les transes. Un noir régiment de baudets arrivant
mi-partie de Saint-Cyr, mi-partie du Beausset, engorgeait ce carrefour
difficile. Noyées dans la masse, quelques voitures chargées de touristes
réclamaient le passage à longs coups d’avertisseur. Le hurlement des âniers ne
faisait qu’ajouter au grabuge, on échangeait des horions, on tapait sur les
bêtes. Un gros panache de poussière blanche s’élevait de cette tourbe, où deux
cents Martins rivalisaient d’ardeur, à califourchon sur deux cents Pistons.


Horreur ! le vrai Martin, celui de Port-Biou, vit les
oreilles de sa monture se coucher d’une façon menaçante, et, pour la première
fois de la matinée, l’âne loufoque fit entendre le sinistre braiment de guerre
qui affolait la population du village.


« Fonce, Piston ! » cria Martin, perdant
toute prudence.


Piston se mit au galop et chargea droit devant lui, en plein
dans la mêlée. Ses braiements continus firent merveille. Les ânes du Beausset
cédèrent au premier choc, ouvrant une trouée où la terreur de Port-Biou s’engouffra
comme le vent. Cramponné à l’encolure, Martin vit défiler sur ses deux flancs
une rangée de visages ahuris ou furieux, des bâtons brandis, des conducteurs
qui s’étranglaient de rage à leur volant. Au passage, Piston arracha un chapeau
de dame qui dépassait d’une belle voiture décapotable.


« Fonce ! lui cria Martin. Le rôle est pour nous
deux, pas pour ces gardiens de chèvres… »


Sans coup férir, Piston bouscula les ânes de Saint-Cyr. La
route libre s’ouvrit enfin devant lui. Martin voulut ralentir son palefroi,
mais l’élan était donné, et ils furent à la Cadière en un temps record.


Au grand galop, tous deux débouchèrent sur un étrange champ
de foire encombré de camions, de moteurs, de sunlights et d’écrans réflecteurs,
où des machinistes et des figurants en costume médiéval s’ébattaient dans le
plus grand désordre. Le soleil déjà haut tapait férocement là-dessus, faisait
flamboyer les cuirasses, incendiait les nickels de l’attirail.


L’arrivée intempestive de Piston souleva une huée générale.
Martin, abasourdi, vit tourner tout ce décor autour de lui comme la cavalerie d’un
manège.


« Halte ! lui cria-t-on. Ne bouge plus… »


Il réussit à freiner Piston des quatre pattes à la fois.
Juste en face de lui, vautré dans un fauteuil de toile, un petit homme coiffé d’une
longue visière verte l’ajustait à travers une lunette.


« Voilà l’âne et l’ânier qu’il me faut ! dit-il au
bout d’un moment. Ils sont les premiers, ils sont les plus beaux… Toi, recule
avec ton âne et prends du champ pour te présenter sous la tour… Au trot ! »


Martin leva les yeux et vit devant lui, entre deux perches,
un ridicule bout de décor en carton qui représentait un balcon de grosses
pierres. De là-haut, accoudée dans une posture gracieuse, une riche dame à
hennin le regardait sans tendresse.


Piston consentit à faire marche arrière.


« Reviens plus doucement, continua le metteur en scène.
Lève la tête, fais ton plus beau sourire à la dame et dis-lui : « Gente
reine ! Je vous apporte un message de Messire Lionel d’Entremont… » A
ce moment, la reine Jeanne enchaînera : « Monte vite à la poterne,
bel ânier, mes gens vont t’ouvrir céans. » Aussitôt, tu feras demi-tour et
tu disparaîtras du champ. C’est bien compris ?… Répète ton texte. »


Martin répéta à cinq reprises, d’une voix qu’il s’efforçait
de rendre claire et sans accent.


« Ça va ! hurla l’homme à la visière. Nous allons
tourner un premier bout d’essai… Tout le monde en place !… Silence autour
du set !… Tu y es, petit ?… Pars ! »


Porté par un Piston docile, Martin s’exécuta sans faiblir.
Il leva la tête. Du haut de son perchoir, la reine Jeanne le considérait
maintenant d’un air beaucoup plus doux.


« Gente reine ! lui cria-t-il avec amour. Je vous
apporte un message de Messire Lionel d’Entremont…


— Hi-han ! » enchaîna Piston, à plein
gosier.


L’assemblée se pâma de rire. La reine Jeanne, furieuse, se
pencha à son balcon :


« Je voudrais bien savoir, Popovich, lança-t-elle au
metteur en scène, qui de nous deux doit lancer la réplique ! Est-ce moi ou
est-ce l’âne ? »


Les rires redoublèrent.


« Fais taire ton âne ! cria l’un des assistants à
Martin.


— Tais-toi, Piston ! murmura le garçon
navré.


— Hi-han ! fit Piston, deux fois plus fort.


— Ce hi-han va faire sauter tous mes cadrans !
hurla l’ingénieur du son en montrant sa tête hirsute à la porte d’un camion.
Mettez une sourdine à l’âne…


— Bon pour moi ! annonça le cameraman. L’âne
est d’un gris-noir qui passera en gris-bleu sur l’Agmacolor, en
gris-rose à la projection. Superbe !


— Hi-han ! approuva Piston.


— L’ânier est bien, mais je ne veux pas de son
âne ! hurla la reine outragée.


— Hi-han ! protesta Piston.


— Vous ne voudriez pas qu’on vous le fasse
empailler ? ricana Popovitch en défiant le hennin.


— Mon âne est le plus beau du département !
cria Martin, voyant diminuer ses chances.


— Hi-han ! brama Piston.


— Vous n’avez qu’à enchaîner votre réplique sur
le braiment, proposa Popovich à la star.


— Halte-là ! le mot n’est pas dans mon
texte, vociféra l’auteur, un jeune homme à cheveux blancs et à lunettes d’or.
Je refuse !


— Hi-han ! fit Piston.


— Bravo ! cria la foule.


— Tuez l’âne ! hurla la vedette.


— Ce hi-han n’est pas déplacé, plaida Popovich.
Si la scène se passait aujourd’hui, le messager arriverait à moto et l’on
entendrait la pétarade de son engin… Je garde ce hi-han ! il est du plus
pur XIIIe siècle.


— Piston est de grande race, dit Martin.


— Hi-han ! » fit Piston.


On ne s’entendait plus. Les badauds pleuraient de joie et se
pliaient en deux tout autour du champ.


« Allez me chercher un fusil et tuez-moi cet âne !
ordonna la reine Jeanne en se penchant comme une furie à son balcon.


— Répétons ! cria Popovich, passant outre.


— Bon pour moi ! hurla le cameraman.


— Muselez l’âne ! gémit l’ingénieur du son.


— Hi-han ! fit Piston.


— Deuxième essai ! clama Popovich. Tout le
monde en place, et un peu de silence !


— Tuez l’âne, sinon je me jette du haut du balcon !
vociféra la vedette.


— Hi-han ! » répondit Popovich, qui ne
trouvait plus ses mots.


Après deux heures de cette folie, Martin fut engagé pour
cinq jours, l’auteur ajouta un hi-han dans son scénario, la reine Jeanne
accepta d’enchaîner sur Piston, et tout le monde partit déjeuner. Martin,
fourbu, put mettre pied à terre et soulager sa monture. Le régisseur s’approcha
du groupe en feuilletant ses papiers.


« Tu seras payé comme troisième petit rôle, dit-il au
garçon. C’est déjà joli pour ton âge…


— M. Popovich m’a classé second petit rôle,
protesta Martin. Il vient de le dire au producteur…


— Ton texte n’a que onze mots, répondit l’autre.
Il en faut douze pour être classé second petit rôle. C’est le règlement…


— Mon âne fait un hi-han, c’est maintenant dans
le texte, rouspéta Martin. Ça fait deux mots de plus et j’ai le droit de les
prendre à mon compte !


— Hein ? dit le régisseur en faisant l’imbécile.
De quel hi-han parles-tu ?


— Hi-han ! » corna Piston à l’oreille
de cet avare.


C’est ainsi que Martin tourna finalement le rôle de l’ânier
dans Les Troubadours de la reine Jeanne, au tarif syndical horaire de
52,50 francs. Cela se sut forcément. Dès le deuxième jour, Christian donna
campo à la bande et tous les chevaliers montèrent de Port-Biou pour voir en
cachette tourner leur troubadour.


Chaque soir, Martin regagnait la ferme de son oncle, M. Antonin
Giacomini, en bas de la Cadière, et mettait Piston au pré pour la nuit. Le soir
du cinquième jour, il avait transmis huit cents fois le message de sire d’Entremont
à la dame au hennin. C’est dire que la tête lui tournait un peu et que le
chemin du retour lui parut semé de roses.


M. Mazet travaillait toujours à sa vigne et parut
frappé d’apoplexie en voyant revenir le jeune vagabond.


« Olé ! tout a marché comme sur des roulettes, lui
lança Martin avec une immense satisfaction. Et je vous ramène un Piston bien
dressé : il est devenu doux comme un mouton… »


Le vieil homme ouvrit la bouche et resta d’abord sans voix.
Les yeux lui sortaient de la tête.


« Tu galèjes, petit ! dit-il enfin d’un air égaré.
Ça fait trois jours que mon Piston est rentré…


— Hi-han ! » fit Piston, le vrai, en
pointant ses longues oreilles par-dessus la haie du clos.


Saisi d’épouvante, Martin regarda fixement l’animal qu’il
avait entre les jambes. Tout doucement, avec d’infinies précautions, il lâcha
la bride de cet âne fantôme, se laissa couler à terre et s’éloigna sur la
pointe des pieds.


Mlle Blanc le vit traverser à toutes jambes le
rond-point fleuri du lotissement. Le malheureux arrivait au bout de son
rouleau, mais il eut encore la force de tourner la tête et de faire un pâle
sourire à l’institutrice. Il ramenait de la Cadière, roulés dans son mouchoir
sale, les deux mille cent francs que lui avaient rapportés ses quarante heures
de prises de vues.


Les chevaliers du saint-frusquin s’étaient réunis dans la
casemate pour attendre leur troubadour. Personne ne soufflait mot. Martin entra
au milieu de ce profond silence. Il tira lentement de sa poche l’étroit paquet
que formait son mouchoir et le tendit à Christian.


Les mots n’arrivaient plus sur ses lèvres sèches. Il voulut
dire : « Je vous rapporte le salaire de ma peine. Il est coquet et j’estime
avoir payé noblement ma part », mais tout se brouilla soudain dans sa
pauvre tête, et, levant les yeux sur Mireille, il balbutia d’une voix endormie :


« Gente reine ! je vous apporte un message de
Messire Lionel d’Entremont…


— Hi-han ! » enchaînèrent tous les
autres en chœur.














CHAPITRE VII



LE SAINT-FRUSQUIN S’ENVOLE


 


JUSQU’ICI, grâce aux efforts soutenus des chevaliers, chaque
journée avait vu s’alourdir plus ou moins l’enveloppe qui recélait le
saint-frusquin. Cette persévérance ne se traduisait pas seulement en chiffres,
elle était marquée sur certains visages qui avaient perdu l’arrondi et le
velouté qu’une vie saine, sans souci, à demi oisive, donne généralement aux
enfants en vacances.


Ainsi, les deux plus costauds, Christian et Marius, avaient
maigri de deux ou trois kilos. Le Rouqui n’avait jamais été bien gras, mais ses
omoplates saillaient davantage sous sa chemisette délavée. Le beau Martin avait
légèrement fondu depuis sa chevauchée mémorable à la Cadière. Antoine se
desséchait d’inquiétude pour le saint-frusquin, surtout quand il n’en avait pas
la garde, et refaisait les comptes avec un entêtement maniaque.


« Le jour où les 10 000 F seront dans notre poche, leur
disait Mireille en riant, vous n’aurez plus que la peau sur les os ! »


A défaut d’argent frais, ce mardi devait leur rapporter une
surprise qui n’était pas prévue au programme. Assises sur leur banc favori,
devant la terrasse du Café Vieux, les quatre filles bavardaient gaiement
en savourant la fraîcheur du matin. Il était huit heures à peine. Les estivants
n’avaient pas encore envahi le quai ombragé de platanes, et tout prédisposait à
l’insouciance.


Sandrine et Mireille ne sortaient jamais sans leur sac de
plage. Mireille, placée au bout du banc, avait accroché le sien à la barre du
dossier. Ce sac en toile bleue caoutchoutée était vendu quinze francs chez Mme Despardieu,
la mère du petit Ange, qui tenait un bazar sur la place de la Marine. Celui de
Mireille valait ce matin-là quatre mille huit cent soixante-quinze francs. Son
tour de garde étant revenu, la jeune fille y cachait depuis la veille la
sacoche noire d’Antoine. Un adulte aurait tâté et retâté le magot toutes les
vingt secondes, mais les jeunes n’apprendront jamais ce souci-là.


Tout en parlant, Mireille regardait distraitement autour d’elle,
sans montrer la moindre préoccupation. Sandrine s’en aperçut :


« Ce n’est pas la peine d’attendre Marius, lui
dit-elle. Christian est venu le chercher au saut du lit…


— Alors, partons tout de suite. Nous pourrons
bavarder un instant avec Mlle Blanc… »


Mlle Blanc donnait la douche matinale à ses géraniums
de la cour. Elle vit arriver les quatre filles bras dessus bras dessous au
milieu du rond-point.


« Filez vite ! leur cria-t-elle. Les autres sont
déjà là-bas… Qu’est-ce que vous envisagez d’intéressant pour aujourd’hui ?


— On ne sait pas encore, répondit Mireille d’un
air futé, mais il y aura sûrement du nouveau… »


Il ne faisait pas encore assez chaud pour se blottir au fond
de la casemate, et les garçons s’étaient installés en plein soleil, face aux
roches rouges de la Pointe, le dos appuyé au mur de béton. Tous avaient les
yeux braqués sur la petite passe, où dérivait lentement la voile rouge du Lion
des Mers. Seul à bord, le Rouqui péchait à la traîne. Malgré la distance,
on distinguait le mouvement régulier de son bras tirant sur la ligne. Christian
et ses amis s’amusaient à compter les touches.


« Il en tient un ! hurlait Antoine. Je viens de le
voir sauter dans la barque. Ça fait le troisième en cinq minutes. Une
bouillabaisse de deux cents francs pour ce soir – et zou !


— Sors le carnet, pendant que tu y es !
ricana Christian. Tu ne vas pas te mettre à pointer sur place le poisson du
Rouqui, grippe-sou ! »


Comme les filles arrivaient, Antoine dut sortir nonobstant
le carnet : la journée ne commençait jamais sans un petit rapport
financier qui stimulait furieusement le zèle et l’imagination des batteurs d’or.


« Où en sommes-nous ? demanda Christian.


— On s’endort depuis trois jours, déclara
aigrement le trésorier. Hier, cent cinquante francs ! A ce rythme-là, nous
mettrons cent ans à reloger les Mohicans ! »


Il donna encore quelques chiffres, tança vertement la
malheureuse Norine qui n’avait rapporté que cinq francs en trois jours – cinq
francs ! –, referma son carnet d’un coup sec et termina en
disant :


« Aujourd’hui, mardi, Christian sera de garde au
saint-frusquin. Passons les pouvoirs, s’il vous plaît ! »


Il fit un signe à Mireille, qui se pencha machinalement pour
attraper son sac. Elle posa soudain la main sur sa bouche et regarda les autres
avec des yeux épouvantés.


« Où est ton sac ? s’écria Antoine, qui sentait
venir le malheur.


— J’ai dû le laisser tout à l’heure sur le banc,
balbutia Mireille.


— C’est malin ! rugit Christian. Quel banc ?


— Devant la terrasse du café…


— Pauvre idiote ! s’écria Marius hors de
lui. Vous croyez que Madame trimbale quatre mille huit cent soixante-quinze
francs dans son sac ? Mais non, voyons ! c’est de la crotte de bique !
Je te le pose là ou ailleurs, tant pis et adieu ! Les copains se
débrouilleront… Nom d’un chien ! »


Les insultes s’abattirent à la volée sur la pauvre fille.
Inerte, le cou rentré dans les épaules, Mireille pleurait de vraies larmes.


Christian était livide :


« Il faut tout de suite aller voir là-bas, dit-il d’une
voix étranglée. M. Vieux a peut-être ramassé le sac, il l’a mis de côté,
ou quelqu’un d’autre… »


Il fonça en avant sur le vélo de Marius. Les autres prirent
le raccourci de la pinède, ce qui les fit passer devant les cabanons. Les vieux
mirent le nez dehors, alarmés par le bruit de cette galopade.


« Où courez-vous si vite avec ces têtes de catastrophe ?
cria M. Pastourelle. Il y a encore le feu ?


— Pire que ça ! lui lança Martin en
allongeant sa foulée. On nous a volé le…


— Tais-toi ! » souffla Mireille, qui ne
pleurait plus.


En débouchant sur le quai, ils aperçurent Christian qui
revenait lentement, la tête basse, en poussant d’une main le vélo rouillé.


« M. Vieux n’a rien trouvé, leur dit-il d’un air
tragique. Et personne ne s’est assis sur le banc. Depuis le départ des filles.
Quelqu’un a dû rafler le sac en passant. S’il a mis le nez dedans, vous pouvez
croire que le type a filé comme un bolide…


— Tous les gens ne sont pas des voleurs, dit
François. Il faut chercher encore. Le sac ne peut pas être bien loin. »


A vingt mètres de là, de l’autre côté du quai, les volets
roses de Mme Amoretti venaient de s’entrebâiller sur le nez pointu de l’espionne.
Des passants commençaient à se retourner curieusement vers ce groupe de jeunes
haletants et consternés.


« Ne restons pas plantés là, nous allons nous faire
remarquer, dit Christian. Je vais visiter toutes les boutiques du quai avec
Sandrine et Marius. Antoine et Rosette exploreront la rue Rompi-Cuou et les
venelles transversales. Ange, Norine et Mireille remonteront jusqu’à la place
de la Marine. François et Martin resteront en observation devant le Café Vieux…
Bien entendu, pas un mot sur l’argent ! Informez-vous seulement d’un sac
bleu, fermé par un cordon blanc, un sac de plage, quoi !





— La sacoche est cachée tout au fond, sous mes
affaires de bain, précisa Mireille. A première vue, personne ne se douterait qu’il
y a là-dedans une petite fortune. Ça nous laisse une chance…


— Tu parles ! et une belle, grommela
Christian, exaspéré. Rendez-vous, dans une demi-heure, au même endroit. Faites
vite et ne dites pas un mot de trop. Il ne faut pas laisser voir aux gens que
nous sommes dans un sacré pétrin. Si l’affaire s’ébruite, tout le pays va rire
de nous… »


La demi-heure se passa. Premiers au rendez-vous, Christian
et les deux Cagnol virent revenir successivement les autres avec des
physionomies funèbres qui rendaient toute question superflue.


Tout le monde était d’une humeur massacrante. Par-dessus le
marché, il faisait terriblement chaud et l’Italien du quai remplissait à tour
de bras des cornets de vanille-framboise dont l’arôme arrivait insidieusement
jusqu’aux malheureux gosses. De quoi tomber à la renverse !


« Il n’y a plus qu’une chose à faire, dit Christian.
Que l’un de nous se dévoue pour aller voir à la mairie. Le sac est peut-être
aux objets trouvés…


— L’ennuyeux, c’est qu’on risque de tomber sur
Amoretti, dit François. Comme cet animal ne peut pas nous voir en peinture, il
va sûrement se douter de quelque chose… S’il a déjà fouillé le sac, il ne le
rendra pas facilement. Mais si notre envoyé ne souffle mot du magot, et que l’adjoint
le découvre après coup en faisant l’inventaire devant lui, ça va faire un
chambard de tous les diables !


— Envoyons-lui le moins suspect d’entre nous,
proposa Sandrine en jetant un regard de côté sur les plus petits.


— J’y vais ! s’écria Ange avec décision.


— Bon ! dit Christian. Tâche de ne pas faire
l’idiot. Raconte-lui n’importe quoi, mais ne lui laisse pas deviner que le
trésor des Mohicans est sous son gros nez… »


Ange partit à fond de train sur ses jambes minces et
alertes.


Il était dix heures. La bande s’installa à l’ombre, sous le
parapet de la jetée, pour surveiller de loin les issues du quai. A onze heures,
on attendait toujours le benjamin.


« Et dire que nous nous sommes donné tant de mal pour
en arriver là ! » soupira Antoine, pensant au « 2 cents »
vert de la Guyane anglaise.


Seule, Mireille gardait un air serein, un calme à demi
souriant, presque narquois, indéchiffrable pour tous les visages inquiets qui l’entouraient.


*


* *


Ange aimait beaucoup la difficulté : il frissonna d’une
crainte délicieuse en trouvant M. Amoretti à la mairie, dans le grand
bureau du rez-de-chaussée. L’adjoint bavardait paresseusement avec les deux
secrétaires et le gendarme Cucq.


« Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il d’un air
distrait, en voyant la tête blonde apparaître par-dessus le comptoir.


— J’ai perdu quelque chose, dit Ange avec
embarras. Heu… un machin…


— Un machin comment ? »


Ange, qui ne voulait pas trop s’avancer, écarta ses deux
mains en hauteur, puis en largeur, pour indiquer le volume de l’objet.


« Un… un machin bleu ! » dit-il enfin.


L’adjoint détendit brusquement le cou et fixa le gamin avec
plus d’attention.











 





La bande s’installa à
l’ombre sous le parapet de la jetée.


 











 « Dis donc ?
Est-ce que tu ne fais pas partie de cette bande d’énergumènes qui traîne aux
talons de Christian Charly ? Il me semble que je t’ai déjà vu avec lui…


— Christian est mon ami, déclara Ange avec un
grand courage. Mais c’est une autre affaire qui m’amène ici.


— Quelle affaire ? demanda M. Amoretti
en se levant à demi de son fauteuil pour toiser ce bout d’homme.


— Je viens de vous le dire ! J’ai perdu mon…
enfin, un machin, et je voudrais bien le retrouver. C’est un machin bleu, grand
comme ça. »


Il refit ses gestes. L’adjoint, les deux secrétaires et le
gendarme Cucq se regardèrent un moment sans mot dire, la bouche légèrement
entrouverte. M. Amoretti était beaucoup moins sot qu’on le laissait
entendre. Il eut vite fait de flairer ce que pouvait cacher cette curieuse
histoire de machin.


« Allons ! explique-toi, dit-il avec impatience. Ce
machin est-il une valise, un carton, un seau, une boîte, un porte-parapluie, un
étui à violon, ou quoi ?


— Oui… non ! bégaya Ange en jouant les
idiots. C’est un machin haut comme ça, large comme ça, avec un trou dans le
haut et un cordon blanc pour fermer le trou. Mon machin est tout bleu…


— Tu n’as pas l’air très bien fixé, dit le
gendarme Cucq. Il faudrait pourtant se comprendre. A quoi sert ce machin ?


— Ça dépend, répondit Ange, qui ne voulait pas
vendre la mèche. C’est un machin dans lequel on peut mettre n’importe quoi…


— Ah ! nous y arrivons, s’écria M. Amoretti.
Et qu’est-ce qu’il y avait dans ce fameux machin ?


— Justement ! dit Ange avec embarras. Je ne
me rappelle plus très bien.


— C’était quelque chose de très précieux ? insinua
M. Amoretti avec une douceur perfide. Peut-être de l’argent ?


— Peut-être bien ! avoua Ange, qui ne voyait
plus comment s’en sortir en se limitant au machin.


— Et tu as peur de te faire gronder ? »


Ange avala sa salive et ne répondit pas.


M. Amoretti se leva lourdement, poussa d’un coup de
pied la porte d’un réduit qui s’ouvrait au fond du bureau.


« Viens par ici ! cria-t-il à Ange. Ton machin est
peut-être là-dedans… »


Très intimidé, Ange fit quelques pas hésitants et s’arrêta
tout stupéfait sur le seuil, en découvrant l’affolant bric-à-brac qui obstruait
le débarras ténébreux. Il y avait de tout, et, entre autres reliques, une
cinquantaine de sacs bleus qui s’amoncelaient en vrac dans un coin.


« Mon machin ressemble un peu à ça, dit-il en tendant
la main. Je vais regarder…


— Pas si vite ! dit M. Amoretti. Nous
allons les vider un à un devant toi. Si ton sac est dans le tas, tu le sauras
tout de suite… »


Il fit un signe au gendarme Cucq. Tous deux se mirent au
travail, vidant avec soin toutes ces épaves ramassées sur les plages de
Port-Biou.


Les mains dans les poches, Ange les regardait besogner dans
un tourbillon de poussière. Il leur laissa déménager tout le stock.


« Non ! disait-il d’une voix têtue, qui trahissait
un certain soulagement. Ce n’est pas celui-là… »


Au bout d’un quart d’heure, quand les deux hommes en nage
eurent bouleversé de fond en comble l’intérieur du réduit :


« Mon machin n’est pas là, leur dit Ange sans se
troubler. C’est ce que je voulais savoir. Il n’y a plus qu’à tout remettre en
place… »


Et il se sauva en trois bonds vers la porte. M. Amoretti
essuya son front dégoulinant de sueur :


« File tout de suite à la gendarmerie ! dit-il au
brigadier. Tu feras le tour du village avec Garidan. Il faut me trouver ce sac
à tout prix.


— Quel sac ? demanda le gendarme, l’air
stupide.


— Un machin bleu, comme ceux-ci ! »
hurla l’adjoint.


*


* *


A six heures du soir, le machin n’était pas encore retrouvé.
Les gendarmes couraient toujours, les chevaliers aussi. Dans un sens, Christian
fut soulagé d’apprendre que le saint-frusquin n’était pas encore tombé aux
mains de l’adjoint, bien que cette certitude n’amoindrît en rien l’étendue du
désastre. Après une dernière enquête menée aux quatre coins du village, la
bande se regroupa en secret au bout de la Pointe Espagnole. Le béton de la
casemate avait bonne épaisseur, mais il amortit à peine le concert de
lamentations qui salua le retour tardif du Rouqui, ignorant tout de la récente
catastrophe. Quand on l’eut mis au courant :





« Il ne faut pas se décourager, dit-il calmement. Nous
finirons bien par retrouver le saint-frusquin. Il est à nous, et personne ne
pourra refuser de nous le rendre…


— Voilà quelqu’un ! annonça Marius, qui
veillait au créneau de la mitrailleuse.


— Cucq et Garidan ? demanda Christian, un
peu inquiet.


— Non ! dit le guetteur. Pas les gendarmes… »


Il regarda encore, puis se tourna vers les autres avec
étonnement :


« C’est Philippe !


— Il ne manquait plus que celui-là ! dit
Christian d’un air excédé. Dis-lui d’aller voir au fond du port si nous y
sommes… »


C’est ce que répéta textuellement Marius deux minutes après,
mais la semonce ne produisit aucun effet sur le rôdeur.


« Il avance toujours, murmura Marius. Je ne le vois
plus. Il doit faire le tour par-derrière… »


Un pas timide fit rouler les cailloux près de la porte. Tout
le monde s’était tu dans la casemate. Quelqu’un toussa au-dehors, deux ou trois
petits coups, comme pour s’annoncer. Puis la silhouette de Philippe glissa
silencieusement dans l’embrasure éclaboussée de soleil. D’un mouvement souple,
il dégagea le fardeau qui pendait derrière son épaule gauche et le jeta sur le
sable, au pied des chevaliers médusés. Le sac de Mireille !


« Je l’ai trouvé ce matin en me promenant sur le quai,
déclara-t-il d’un ton froid. Quelque chose me dit qu’il est à vous. Je l’aurais
bien rapporté plus tôt, mais nous avions du monde à la maison, et je n’ai pu me
sauver avant… »


Antoine fondit sur le sac, l’ouvrit d’une main fébrile et en
sortit la sacoche noire. Les autres se pressèrent autour de lui en hurlant de
joie.


« Tout y est ? demanda Christian au trésorier.


— Tout, même les cinq francs de Norine ! »


Philippe attendait modestement à l’écart, la tête un peu
penchée.


« Bien entendu, tu as fouillé le sac ? lui dit
Christian d’un air soupçonneux. Tu sais ce qu’il contient…


— Evidemment, je l’ai fouillé ! admit
Philippe. Sinon, je ne serais pas là. Je l’aurais déposé tout simplement à la
mairie…


— Aïe ! gémit Ange.


— En trouvant sur le dessus le foulard rouge de
Mireille, j’ai tout de suite compris », continua Philippe.


Il se tut, fit un clin d’œil moqueur et reprit :


« J’en ai compris davantage en découvrant tout au fond
cette sacoche bourrée de fric…


— Tu n’as rien dit à personne ? lui demanda
anxieusement Christian.


— A personne ! Je ne suis pas débile à ce
point… »


Les chevaliers, fous de bonheur, dansaient une sarabande
infernale dans leur chère casemate. On embrassait à pleines joues la
malheureuse Mireille, pour la consoler des affronts qu’elle avait encaissés
tout le jour.


« Je ne risque pas de le reprendre, votre saint-frusquin ! »
disait-elle en repoussant les plus empressés.


Quand cette agitation se fut un peu calmée, on se mit à
examiner le nouveau venu de plus près. Christian ne savait que faire. Il lui en
coûtait de témoigner sa gratitude à ce garçon dédaigné, qui n’était pas de chez
eux. Philippe dut le sentir :


« Ne vous frappez pas pour moi, dit-il en faisant un
mouvement vers la porte. Je n’attends pas de récompense…


— On pourrait lui dire de rester, intervint
Sandrine. Sans lui, nous serions dans de beaux draps à l’heure qu’il est !


— C’est juste, dit François. Puisqu’il sait
presque tout, autant l’enrôler.


— Ce serait plus régulier de mettre son admission
aux voix, dit Antoine, toujours très respectueux des formes.


— Votons ! » décida Christian.


Chacun reçut un caillou noir et un caillou blanc. Ange fit
le tour de l’assemblée avec une vieille boîte de conserve pour recueillir les
bulletins. Christian y glissa un caillou noir : il lui restait un doute…
Marius escomptait un petit ballottage au premier tour de scrutin, histoire de
faire durer le plaisir. Il fut déçu. Ange renversa sa boîte au milieu du cercle :
un seul caillou noir et quinze cailloux blancs !


« Bande de tricheurs ! » s’indigna Christian,
furieux de voir se dessiner un tel mouvement de faveur.


Mais il n’y avait plus qu’à s’incliner :


« Assieds-toi à côté de Mireille, dit-il à Philippe. Tu
seras désormais le douzième… Mais retiens bien ceci : nos secrets ne sont
pas pour ton père. »


Il mit rapidement le néophyte au courant des activités de l’Ordre.
Philippe s’émerveilla en découvrant par le détail les prodiges de patience et d’ingéniosité
que représentait le contenu de la sacoche.


« Bref, tu n’es pas ici pour te tourner les pouces, lui
dit Christian en terminant. Nous avons déjà dans la bande un fada qui n’est bon
à rien, cela suffit ! »


Et il jeta un regard farouche du côté de François. Celui-ci
se rebiffa aussitôt. En deux minutes, la casemate fut sens dessus dessous.
Passé la grande peur de ce jour, toute la bande éprouvait le besoin de se
détendre un peu. Impavide au milieu du tumulte, Antoine recomptait le trésor et
mettait le carnet à jour. François, soutenu par les filles, défiait Christian
et Marius :


« Regardez nos deux chevaliers bras-de-fer ! Ils prétendent
tout bouffer au départ, et qu’est-ce qu’ils ont fait de beau jusqu’ici ?
Rien !… On se contente de faire travailler les copains !


— Il me semble que le succès de la gondole nous
revient pour une grande part, répliqua Marius.


— Laisse-les rager ! dit Christian en
haussant les épaules. On reparlera de nos gros bras dans deux ou trois jours… »


Le silence retomba dans la casemate.


« Vous avez quelque chose en vue ? demanda
Mireille.


— Oui ! avoua Christian. Marius et moi, nous
sommes sur une affaire fumante. Pas une affaire de quatre sous, non ! une
affaire d’hommes… »


Ils refusèrent obstinément d’en dire plus long : une
indiscrétion pouvait tout faire rater.


C’était la fin : Antoine saisit la boîte des mains d’Ange
et fit le tour de la société :


« Passons la monnaie ! »


La collecte fut peu abondante, étant donné le triste emploi
de la journée. Pour finir, Antoine s’arrêta devant le nouveau. Philippe avait
reçu son argent de poche le matin même : cinquante francs. Il les donna.


« Si tu avais donné dix fois plus, je me serais
inquiété », grogna Christian, toujours méfiant.


Ils revinrent par les cabanons.


« Vous avez terminé votre marathon ? leur lança M. Féréol
d’un air goguenard. Depuis ce matin que vous cavalez dans tous les sens…


— Tout va bien, papet ! répondit
familièrement Christian. Personne n’est venu vous ennuyer aujourd’hui ?
Vous n’avez pas revu M. Chabre et ses arpenteurs ?


— Non, dit M. Féréol. Il n’y a que ces
deux-là qui tournent comme des mulets dans la pinède depuis un bon moment… »


Il indiqua le lotissement. Les enfants aperçurent MM. Cucq
et Garidan qui patrouillaient sans enthousiasme au milieu des lentisques.


« Vous avez perdu quelque chose ? » leur cria
Marius.


Le gendarme Cucq fit basculer d’une chiquenaude la visière
de son képi. Il semblait à demi mort de chaleur.


« Nous cherchons un… un machin, dit-il d’une voix
dégoûtée. Un machin bleu…


— Comme celui-là ? dit Mireille, tendant son
sac à bout de bras.


— Exactement ! » clamèrent les deux
gendarmes.


Mlle Blanc lisait devant sa fenêtre. Elle sourit, et sa
main levée répondit au bonsoir de la petite bande. Ils étaient douze, enfin !


Philippe et Mireille fermaient la marche, un peu en arrière
des autres.


« Ils ont eu chaud ! chuchota Mireille avec un
sourire complice. Tu n’aurais pas dû les faire attendre si longtemps… »











CHAPITRE VIII



UNE AFFAIRE FUMANTE !


 


LES PETITES CAUSES ont parfois de grands effets, c’est bien
connu, et il n’est pas question de passer ici en revue les hasards qui
aboutirent à des découvertes géniales, ni d’établir un parallèle entre les
fonds de culotte d’Ange Despardieu et le fameux sandwich du professeur Fleming,
père de la pénicilline. Les fonds de culotte d’Ange Despardieu, si usés, si
étroits qu’ils fussent, jouèrent néanmoins un rôle sensationnel dans le
développement du chiffre d’affaires de l’Ordre, et l’on ne pourrait retracer
parfaitement l’exploit de Christian et de Marius, sans évoquer d’abord l’incident
banal, à première vue sans signification, qui lui servit de point de départ.


Depuis plusieurs jours, suivant la constatation mélancolique
du financier Antoine, « il fallait se mettre à douze et faire huit heures
de plat ventre pour attraper un malheureux billet de dix francs » ! L’Ordre
s’était déjà signalé par trois coups vraiment profitables : la vente du
« 2 cents » vert de la Guyane, le triomphe du Corso de Bandol
et les débuts cinématographiques de Martin. Les chevaliers attendaient
secrètement le quatrième en reluquant leurs voisins du coin de l’œil, c’est-à-dire
que personne ne faisait rien, hormis le Rouqui dont le compte créditeur était en
progression constante sur le grand livre de l’association. Bref, si Ange n’avait
eu l’idée de mettre un jour son plus beau bermuda blanc, cette période de
marasme aurait pu compromettre gravement le trésor convoité et, partant, le
destin des chers Mohicans.


Ayant donc porté jusqu’au soir ce bermuda immaculé, Ange
rentra chez lui avec un fond de culotte en tel état que Mme Despardieu
sanctionna sa négligence d’une petite paire de claques. Elle s’en plaignit le
lendemain matin à Christian, qui passait fortuitement devant le Bazar de la
Marine, et lui demanda dans quel trou s’était fourré le sacripant.


« Nous n’avons pas quitté notre repaire de la Pointe,
répondit Christian avec étonnement. Et Ange n’a pas fait d’excentricité…


— En tout cas, son fond de culotte était plein de
rouille. Je l’ai lavé et relavé, et ça ne part pas et ce beau short est fichu.
A l’avenir, faites attention… »


Christian promit et n’y pensa plus. Quand on court après
tant d’argent, on a autre chose à faire que de se soucier d’un fond de culotte.


Deux jours plus tard, Ange remit son bermuda qui avait
presque retrouvé sa blancheur originelle – et le ramena chez
lui dans le même état que précédemment, avec un fond maculé par la rouille. Il
reçut derechef une paire de claques, Mme Despardieu se plaignit une
nouvelle fois au responsable, qui consentit enfin à dresser l’oreille.
Christian en parla incidemment à Marius, et c’est à partir de ce moment que
tous deux « cernèrent » la question du fond de culotte d’Ange, qui
devait les conduire par ricochets à monter en association leur affaire, « l’affaire
fumante ».


« Un jour sur deux, Norine et Rosette portent un
bermuda blanc, remarqua d’abord Marius. Elles galopent avec nous du village à
la Pointe, et il ne leur est jamais rien arrivé de semblable. Ça m’intrigue…


— C’est tout simple, dit Christian. Ange doit
poser son derrière dans un fauteuil qu’il est le seul à utiliser. Reste à
savoir lequel !


— Pourtant, je n’ai jamais vu la moindre
ferraille autour de la Pointe, objecta Marius. La casemate est vide, et le
mamelon rasé comme le crâne de M. Pastourelle…


— Nous ne passons en moyenne qu’une heure ou deux
à la Pointe. Le reste du temps, nous traînons un peu partout… »


En temps normal, les deux aînés n’auraient attaché que peu d’intérêt
à ce massacre de fonds de culotte. Mais l’enjeu de la partie les tenait
constamment en éveil ; du moment qu’on s’était juré de sauver les
Mohicans, tout devenait pour eux matière à spéculation. Ils firent preuve d’une
grande finesse en ne soufflant mot à personne des préoccupations que leur
inspirait le fond de culotte d’Ange Despardieu, et tous deux s’entendirent pour
surveiller d’une façon continue les faits et gestes du garnement.


Ange portait ce matin-là le short délictueux, blanchi pour
la deuxième fois. Il n’y avait plus qu’à attendre. Tout le long du jour, tandis
que les chevaliers écumaient vainement le village, en quête d’une bonne
occasion à saisir, Christian et Marius se relayèrent pour monter la garde aux
arrières du gamin. Toujours rien, le fond de culotte restait sans tache.


Le sens de l’observation, peu développé chez Christian de
nature versatile et brouillonne, l’était davantage chez Marius qui s’amusait d’un
rien. Marius, avait remarqué qu’Ange, à huit ans, cultivait déjà ses petites
manies comme un vieux garçon. Ainsi, lorsque le petit était de garde à la
casemate pendant les séances extraordinaires, au lieu de se camper héroïquement
près du créneau à mitrailleuse, il préférait prendre sa faction au-dehors, pour
avoir le plaisir de trompeter ses observations par l’entonnoir d’une meurtrière
et de jeter l’alarme en pleine délibération.


« Laisse-moi faire ! » dit Marius au
commandeur.


On dévalait la dernière dune, tapissée d’oyats et de
ficoïdes, qui se terminait sous les murs gris de la casemate. Un à un, les
chevaliers franchirent la porte basse. Ange vint en dernier. Son fond de
culotte était certes d’un blanc douteux, mais il avait gardé la même teinte qu’au
début de la journée. Le petit allait suivre les autres, lorsque Marius l’arrêta
au passage.


« Tu seras de garde pendant le conseil, lui dit-il.
Ouvre l’œil et viens nous prévenir si tu vois quelque chose de suspect. »


Ange ne demandait pas mieux. Comme Marius s’y attendait, il
se cantonna au-dehors. Après avoir fait trois fois le tour de la casemate d’un
air martial en sifflant à tue-tête, il remonta la dune et s’assit… sur sa
pierre. Une pierre semblable à beaucoup d’autres, qui affleurait légèrement la
couche de sable, une pierre dont la surface lisse, à peine renflée, convenait
si bien au séant d’Ange Despardieu, qu’il avait fini par la considérer comme sa
propriété exclusive et que personne ne songeait à lui en disputer l’usage.


Marius laissa passer une dizaine de minutes, puis s’approcha
du factionnaire sans avoir l’air de rien.


« Lève-toi et montre-moi ton derrière », lui
dit-il soudain.


Ange se dressa en sursaut, démasquant un fond de culotte qui
portait une vaste auréole de rouille.


« Encore ! constata Marius, qui jubilait à part
lui. Tu es bon pour une paire de claques en rentrant. Avec ta manie de t’asseoir
n’importe où…


— C’est ma pierre ! plaida Ange, atterré.


— Justement ! dit Marius. C’est une pierre
qui déteint. A l’avenir, il vaudra mieux t’installer ailleurs. »


Il n’en dit pas plus long et se contenta de repérer cette
pierre funeste qui marquait si traîtreusement les fonds de culotte.


A la fin de la séance :


« J’ai trouvé, souffla-t-il à Christian. Emmène les
autres. Moi, je vais rester sur place pour examiner la pierre d’Ange. Elle a
quelque chose de spécial qui pourrait nous intéresser. Rejoins-moi dans dix
minutes et ne dis rien aux copains… »


Un quart d’heure plus tard, Christian revint sur ses pas
jusqu’à la casemate, et trouva son camarade absorbé par une étrange besogne. A
genoux devant la pierre, Marius déblayait avec acharnement le sable qui l’entourait.
La pierre s’était allongée d’une façon stupéfiante ; elle avait pris la
taille d’un étroit rocher aux arêtes régulières, enfoncé par la tranche dans l’épaisseur
de la dune.


« Ce n’est pas de la pierre, déclara Marius, les yeux
brillants d’excitation. Regarde… »


Il cracha sur son mouchoir et frotta énergiquement un petit
coin du rocher. De grise qu’elle était, la surface devint d’un beau vert
sombre, strié de fines lignes noires, comme une vieille faïence craquelée par
les ans. Marius frotta encore. Les lignes noires devinrent du plus beau rouge.


« Laisse-moi faire », dit Christian en ouvrant son
couteau.


Il se mit à genoux et réussit à décoller un morceau de l’enduit
vert sombre, de la taille d’une pièce de cent sous. Tous deux examinèrent de
près cette pellicule, qui portait une couche de minium collée à son envers.
Marius tira d’un coup sec. Le métal vierge apparut en dessous, luisant d’un
éclat sourd dans la lumière du soir.


Christian se releva brusquement, ramassa un gros galet dans
le sable et le lança de toutes ses forces contre l’arête exhumée par Marius.
Bang ! la pierre d’Ange rendit un son grave qui s’étouffa aussitôt dans
les profondeurs de la dune.


Les deux garçons se regardèrent un instant sans mot dire,
puis se tournèrent du même mouvement vers la casemate éventrée, dont les murs
massifs rougeoyaient au couchant.


« Le beau filon que nous avons trouvé là ! s’exclama
Christian. Dommage que le terrain ne nous appartienne pas !


— C’est tout comme, dit Marius. Nous pouvons tirer
notre épingle du jeu en posant nos conditions à la mairie, mais il s’agit de ne
pas faire d’impair…


— Allons voir Mlle Blanc. Elle saura bien
nous aider. »


Marius nivela rapidement l’endroit qu’il avait creusé et
poussa le souci jusqu’à recouvrir complètement la pierre sous une bonne couche
de sable. Cela fait, ils s’en furent dare-dare vers l’école.


Mlle Blanc avait beaucoup de respect et d’affection
pour ses deux anciens élèves qui avaient été les plus dissipés de sa classe en
leur temps : une suite de mauvaises années scolaires n’avaient pas engagé
leur avenir. Nombre de cancres, l’âge venu, se distinguaient magnifiquement
dans la vie. Elle écouta leur curieuse histoire et se montra tout de suite
passionnée.





« N’entreprenez aucune démarche avant d’avoir réuni d’autres
informations, leur dit-elle sérieusement. Si vos droits sont réels, ce qui est
fort possible, il faut vous assurer toutes les garanties désirables pour les
faire valoir au bon moment… Toi, Marius, tu en parleras ce soir même à ton
père. Il connaît bien la question, puisqu’il a travaillé pour le Génie maritime
au moment du débarquement. De mon côté, j’en toucherai deux mots à Me
Cabassole, qui m’éclairera en ce qui concerne les droits communaux… »


De ce fait, trois adultes allaient collaborer à l’ « affaire
fumante » de Christian et Marius. Mais leur intervention ne devait rester
qu’accessoire, et le mérite des deux trafiquants n’en fut pas diminué. Tout d’abord,
M. Cagnol édifia brièvement son fils sur la nature et la valeur du filon
de la Pointe Espagnole, en de tels termes que Marius, transporté de joie, ne
put en fermer l’œil de la nuit. Me Cabassole, informé par un coup de
téléphone de l’institutrice, réserva sa réponse jusqu’au lendemain matin et la
donna à l’heure convenue.


Dès cet instant, les événements se précipitèrent. Prévenu
par son camarade, Christian consigna toute la bande sur la petite plage du
port, jusqu’à midi passé, pour laisser le champ libre à certains visiteurs et
détourner l’attention des curieux. Lui-même se rendit discrètement à la
casemate, vers onze heures en compagnie de Marius. Ils n’attendirent qu’une
dizaine de minutes. Trois silhouettes surgirent bientôt à l’orée de la pinède :
Me Cabassole, Mlle Blanc et un troisième homme que les garçons
n’avaient jamais vu. Ils choisirent le meilleur des sentiers qui menaient à la
casemate et continuèrent sans se presser, comme d’inoffensifs promeneurs. Le
notaire était coiffé d’un vaste chapeau de paille qui ombrageait complètement
sa figure et sa belle barbe blanche. Mlle Blanc portait une robe claire,
toute simple. Un foulard rouge vif retenait ses cheveux noirs. Leur compagnon,
gringalet en costume de ville et chapeau mou, les suivait à petits pas, un
porte-documents serré précieusement sous son bras gauche.


« Voilà nos deux lascars ! s’écria Me
Cabassole en apercevant Christian et Marius. Où est l’objet ? »


Marius avait amené une petite pelle de campement. En deux
minutes, il eut dégagé la pierre d’Ange aussi largement que la veille. Le
gringalet s’agenouilla et l’examina avec une grande curiosité, particulièrement
à l’endroit que Christian avait dégagé d’un coup de couteau.


« Ainsi, c’est vous qui avez découvert ce truc-là ?
dit-il aux deux garçons.


— C’est nous ! répondirent d’une seule voix
Christian et son compère.


— Quel jour, à quelle heure et dans quelles
circonstances ? »


Ils le dirent. Le gringalet ouvrit son porte-documents, en
tira une grande feuille de papier, et, plaquant le tout sur son avant-bras
gauche, il se mit à griffonner avec une vélocité prodigieuse. Un temps d’arrêt.
Il se retourna brusquement vers Me Cabassole :


« Comment vais-je appeler la chose ? dit-il en
montrant la fausse pierre du bout de son stylo.


— N’importe comment, sauf par son vrai nom,
répondit le notaire en riant. Le plus important est de la situer par rapport à
la casemate. Il y a peu de chance qu’un maraudeur la déménage dans la nuit :
la masse doit peser de quinze à vingt tonnes ! »


Et comme les deux garçons, un peu désemparés, l’interrogeaient
du regard :


« Ce monsieur, leur dit-il, est Me Estève, l’huissier
de Bandol. Il est en train de dresser le procès-verbal de votre découverte. Je
vous en donnerai une copie dans la soirée. Munis de ce constat, vous pourrez
commencer à tâter le terrain du côté de la mairie… Attention ! vous avez
le droit d’être gourmands, mais ne soyez pas maladroits. »


Dans l’après-midi, Marius s’en fut à La Ciotat sur son vélo
rouillé, pour parler chiffres avec le contremaître d’une entreprise de
récupération qui était l’ami de son père. L’affaire prenait forme, elle était
viable, et, à la suite de cette visite, le produit qu’on pouvait en escompter
se révéla deux fois plus important que la veille.


Durant ces journées de démarches et d’enquêtes, Christian
laissa sa chevalerie aller plus ou moins à vau-l’eau.


On était à la veille du 14 juillet, il y avait en caisse un
peu plus de cinq mille francs, et il ne restait que quinze jours à peine pour
compléter le trésor des Mohicans. C’était vraiment peu, mais l’ « affaire
fumante » allait redresser la situation d’un seul coup.


Ni Christian, ni Marius, ne parurent aux jeux, danses
mascarades et pétarades nocturnes qui marquèrent à Port-Biou la célébration de
la Fête nationale. Ils minutaient en secret le scénario du dernier acte.


L’heure vint enfin.


*


* *


Après les réjouissances de la veille, M. Amoretti se
trouvait ce lundi matin d’excellente humeur et plastronnait dans le grand
bureau de la mairie, en compagnie de ses deux secrétaires et du paresseux
gendarme Cucq.


« Un bon, très bon 14 juillet ! disait l’adjoint
avec complaisance. Le feu d’artifice m’a coûté les yeux de la tête, mais nous
nous sommes rattrapés largement sur les taxes foraines. Grâce à moi, la commune
a fait deux mille francs de bénéfices…


— Elle pourrait en faire davantage ! »
susurra quelqu’un derrière lui.


Il se retourna et fronça les sourcils en apercevant deux
fieffés coquins accoudés au comptoir : Christian et Marius.


« Que voulez-vous ? leur demanda-t-il
hargneusement.


— Trois fois rien ! répondit Christian.
Juste un petit renseignement, monsieur Amoretti ! Vous êtes mieux placé
que n’importe qui pour nous le fournir… »


L’adjoint parut flatté et s’apaisa.


« De quoi s’agit-il ? »


Christian ferma les yeux pour mieux se recueillir, puis
soudain :


« Admettons que je trouve un trésor, commença-t-il, qu’est-ce
que j’en fais ? »


M. Amoretti broncha légèrement : le machin d’Ange
Despardieu lui était resté sur le cœur. Et maintenant, un trésor !


« Ça dépend de l’endroit, répondit-il avec aigreur. Si
tu le trouves chez toi, le trésor t’appartient en totalité. Chez un autre, il
faut partager avec le propriétaire de la maison ou du terrain.


— Et si le terrain n’est à personne ? dit
Marius.


— Il appartient forcément à l’Etat, sous tel ou
tel régime administratif. Dans ce cas, comme précédemment, la moitié du trésor
t’appartient, l’autre moitié revenant à la commune ou au département.


— C’est justement ce que je voulais vous entendre
préciser, déclara Christian avec un grand sourire. Et j’en reviens à ce que je
disais tout à l’heure : la commune pourrait faire d’autres bénéfices ! »


M. Amoretti se frappa le crâne du plat de la main :
la lumière venait de se faire en lui.


« Vous avez découvert un trésor ! » s’écria-t-il
en pointant un index menaçant vers les deux garçons :


Christian et Marius se dérobèrent poliment :


« Nous n’avons jamais dit cela ! Nous nous
renseignons, tout simplement. Oui, nous sommes sur une piste intéressante, mais
il n’est pas prouvé que le trésor soit au bout…


— Quelle piste ? aboya M. Amoretti,
rouge de colère. Expliquez-vous et finissons-en !


— C’est une piste ultra-confidentielle, riposta
Christian. Je serais le dernier des idiots de tout vous dire d’un seul coup.
Puisque vous êtes si pressé d’avoir votre trésor, vous n’avez qu’à le chercher
de votre côté… Dès qu’il y aura du nouveau, nous reviendrons vous voir. J’espère
que vous serez mieux disposé ! »


Là-dessus, ils décampèrent, laissant l’adjoint dans la plus
grande perplexité. Christian avait décidé de faire le siège en trois fois, pour
permettre au bonhomme de récupérer après chaque reprise.


La réaction ne se fit pas attendre. Ils n’avaient pas tourné
le coin du quai, que le gendarme Cucq était déjà sur leurs talons, feignant de
regarder ailleurs. Ils l’emmenèrent jusqu’au port et le firent mariner au
soleil une heure durant.


Un peu avant midi, les deux amis, suivis de loin par leur
fidèle gendarme, firent un second tour à la mairie. M. Amoretti avait dû
se dire qu’un soupçon de bienveillance réussirait mieux là où son autorité
avait échoué. Il avait l’air extrêmement chagrin, mais son accueil fut presque
poli :


« Que voulez-vous encore ?


— Un simple conseil, monsieur Amoretti !
répondit Christian avec un bon et franc sourire. Notre secret nous pèse
terriblement. Je me dis que si par hasard un curieux mettait son nez où nous
avons mis le nôtre, l’affaire pourrait bien nous échapper et que, par
contrecoup, la commune y perdrait gros. Que faire ? »


M. Amoretti prit sa tête à deux mains et fit un rude
effort pour maîtriser son exaspération.


« Il faut aller vite ! hurla-t-il. Et le meilleur
moyen d’activer les choses, c’est de me mettre au courant ! Parlez, où est
ce trésor ? »


Christian se tourna vers son camarade :


« Je le lui dis, Marius.


— Ah ! vaï, au point où nous en sommes !


— Eh bien, monsieur Amoretti, il se pourrait bien
que ce trésor soit en plein territoire communal, autrement dit : moitié
dans votre poche et moitié dans la nôtre. Et c’est cela qui me fait hésiter,
car je redoute un peu de vous voir tirer tout le paquet à vous. Bref, il nous
faudrait quelques garanties…


— Pas de garanties, pas de trésor ! »
approuva Marius.


Le visage de l’adjoint devint écarlate.


« Est-ce que vous vous moquez de moi ?
demanda-t-il d’une voix rauque.


— Jamais de la vie ! protestèrent les deux
garnements. Mais les affaires sont les affaires, et nous ne voulons pas être
roulés pour une erreur d’appréciation.


— Dites tout de suite que je suis un escroc !
hurla M. Amoretti. Ce qui est promis est promis ! Où voyez-vous la
complication ?


— Nous nous engageons à trouver le trésor, mais c’est
à vous qu’il reviendra de le négocier, reprit Christian, et ce ne serait pas
bien de nous laisser lanterner jusqu’à la Saint-Glinglin ! »


Marius poussa son ami d’un coup de coude en lui montrant l’horloge :


« Christian ! lui dit-il d’un air de reproche, M. Amoretti
a peut-être envie d’aller déjeuner… »


Ils gagnèrent la porte en se bousculant.


« Revenez tout de suite ! leur cria l’adjoint, fou
de rage. Revenez, ou je vous étripe ! »


Ils étaient déjà dehors, riant à gorge déployée.


« Il est à point, déclara Christian. Nous l’aurons au
troisième round. »


M. Amoretti, à demi mort d’angoisse, les attendit jusqu’à
quatre heures et les vit enfin survenir sous les palmiers de la place, à pas
très lents.


Ils poussèrent la cruauté jusqu’à se concerter devant la
porte pendant deux bonnes minutes. L’adjoint se sentait devenir gâteux.


« Nous revoilà ! chantonna Marius en montrant une
tête réjouie. La piste était bonne…


— Vous l’avez trouvé ? bredouilla l’adjoint.
Où est-il ? Montre-le ! »


Cette précipitation réjouit fort les deux garçons.


« Désolé ! dit Christian en riant. Mais nous l’avons
laissé sur place. Il faudrait deux tracteurs de trente tonnes pour le tirer de
son trou…


— Trente tonnes ! »


M. Amoretti s’essuya le front d’un geste las :


« Allez-y, je vous écoute !


— Marius va vous raconter l’histoire, reprit
Christian, il la sait beaucoup mieux que moi.


— Quelle histoire ?


— Tiens ! l’histoire du trésor…


— Je vais devenir fou, murmura l’adjoint.


— Pas avant de nous avoir entendus… A toi, vieux !


— Vous connaissez les deux vieilles casemates de
Port-Biou, monsieur Amoretti ? commença Marius. Celle de la Calerousse et
celle de la Pointe Espagnole… »


L’adjoint approuva d’un coup de tête impatient :





« Je sais. Les Allemands y avaient monté en 43 deux
grosses pièces de marine…


— Le jour du débarquement, continua Marius, il y
a de cela presque trente ans, ils se sont amusés à assaisonner un convoi allié
qui passait au large, escorté par le croiseur U.S. Massachusetts.


— Et alors ?


— Le Massachusetts a riposté – pan-pan !
et la casemate de la Pointe a encaissé de plein fouet un pruneau de 380 qui l’a
mise dans l’état où elle est aujourd’hui.


— Où veux-tu en venir ?


— Deux mois plus tard, les experts de la Marine
sont venus dresser l’inventaire du matériel abandonné par les Allemands. A
Calerousse, ils ont fait démonter les canons, les instruments de tir, les
défenses métalliques, et surtout la coupole en acier blindé qui pesait vingt
tonnes, un beau morceau ! A la Pointe Espagnole, où le terrain était
bouleversé par les explosions, la récolte a été moins fructueuse. Quant à la
coupole, elle s’était envolée…


— Comment le sais-tu ?


— Par mon père, qui avait été requis pour guider
les experts. Bref, l’inventaire a été vérifié plusieurs fois, signé et
contre-signé, puis les récupérateurs de La Ciotat ont soumissionné l’achat des
meilleurs lots. C’est ainsi que la coupole de la Calerousse a été enlevée,
tenez-vous bien ! pour la bagatelle de 418 000 anciens francs…


— Je ne savais pas que la ferraille payait si
bien !


— Il s’agit d’un acier spécial. Et la coupole de
la Pointe vaudrait aujourd’hui davantage…


— A condition de la retrouver !


— Nous l’avons retrouvée ! » hurlèrent
ensemble Christian et Marius.


M. Amoretti éclata de rire :


« C’est ça, votre trésor, pauvres petits imbéciles ?
Mais la Marine va mettre l’embargo sur votre coupole d’ici vingt-quatre heures… »


Christian ne se démonta pas et fit servir les arguments qu’il
tenait de Me Cabassole :


« Passé dix ans, il y a prescription libératoire sur
toutes les épaves abandonnées en territoire communal. L’Administration des
Domaines et le Génie maritime n’ont rien à y voir. La coupole est à nous…


— Non ! rugit M. Amoretti en abattant
son poing sur le bureau. La casemate fait partie de la bande littorale, elle
est donc du domaine public maritime. Je sais tout de même ce que je dis !


— Je vous attendais là ! dit Christian. Pour
la casemate, d’accord ! Mais le pruneau du Massachusetts a fait
voler la coupole à trente mètres de là – nous les avons mesurés – sur
une dune qui est incluse dans le cadastre communal. Me Cabassole est
venu le vérifier sous votre nez… Ah !


— Vous n’avez aucun droit sur cette épave !


— Si ! s’exclamèrent Christian et Marius.


— Prouvez-le !


— Voilà ! » s’écria Christian en lui
tendant le constat de Me Estève.


M. Amoretti prit le papier, le lut avec attention, puis
le déchira rageusement en huit morceaux.


« Amusez-vous ! dit Christian en extirpant de sa
poche un papier tout semblable. Me Cabassole m’en a établi une
douzaine de copies. Aucun tribunal au monde ne pourrait contester la valeur de
cet acte. La coupole est à nous !


— Et sans nous, continua Marius, elle serait
restée ensevelie jusqu’au Jugement dernier sous le sable de la Pointe. C’est
nous qui l’avons trouvée. La commune va en profiter, il est juste que nous
ayons notre part du gâteau… »


Epuisé par la discussion, l’adjoint s’abandonna sur son
fauteuil. Christian revint à la charge :


« Ce n’est plus 418 000 anciens francs qu’on offrirait
aujourd’hui de cette satanée coupole, dit-il doucement. C’est beaucoup plus…
Nous avons un acheteur sous la main ; il est prêt à sauter sur le morceau… »


M. Amoretti paraissait à bout de résistance :


« Je vais voir ce que je peux faire, dit-il d’une voix
éteinte.


— Faites vite ! insista Marius. Sinon, je
fais découper notre part du gâteau au chalumeau et nous la bazarderons
séparément. Chacun pour soi ! »


Christian lui porta le coup de grâce, en s’en allant :


« Me Cabassole nous représentera dans ces
transactions, dit-il d’un air princier. Il a reçu de nos parents une
procuration en règle et se fera un plaisir d’encaisser notre dû… A votre
service, monsieur l’Adjoint ! »


La caisse communale avait sans doute grand besoin d’une
transfusion d’argent frais, car M. Amoretti ne bouda pas longtemps la
combinaison qui s’offrait à lui.


Quelques jours plus tard, deux bulldozers, un énorme
tracteur et un camion-grue envahirent le maquis de la Pointe Espagnole. L’extraction
de la coupole demanda huit heures d’efforts et de manœuvres compliquées à l’équipe
de récupération. Une centaine d’estivants remontèrent de la grande plage pour
assister à l’enlèvement.


Bien entendu, les douze chevaliers du saint-frusquin se
tenaient perchés aux premières loges, sur les murs crevés de la casemate. Quand
la coupole s’envola pour de bon :


« Tu peux dire adieu à « ta » pierre »,
souffla Christian en donnant une grande claque sur le derrière du jeune Ange.


Le lendemain, après avoir conféré secrètement avec leurs
parents, Mc Cabassol fit venir Christian et Marius et leur versa
rubis sur l’ongle leur quote-part du trésor : 2 800 francs, tous frais
déduits. Les deux héros, en croupe sur le vélo rouillé, dévalèrent en trombe
jusqu’à la casemate, qui depuis peu avait retrouvé sa belle solitude.


« Voilà ce qu’on appelle une affaire ! » dit
Marius en passant l’épaisse liasse sous le nez des chevaliers éperdus d’admiration.


Antoine essaya vainement de caser cette recette
extraordinaire.


« Le portefeuille est devenu trop petit, dit-il avec un
tremblement d’émotion dans la voix. Je vais demander une serviette de cuir à
grand-père. »


Il refit ses additions, proclama le total : 7 800
francs et des centimes ! au milieu des vivats.


Christian doucha sans pitié cet enthousiasme :


« Nous sommes le 20 juillet, dit-il d’une voix sourde.
Il nous reste dix jours pour dénicher presque le double ! Or, nous avons
déjà fait l’impossible, et il serait insensé de compter sur un accommodement de
la mairie : hier encore, l’adjoint a signifié aux Mohicans qu’ils
décamperaient de gré ou de force à la fin du mois. Nous avons commencé par
entreprendre cette tâche en nous amusant. Fini de rire ! Nous abordons
maintenant le plus dur du parcours et nous n’avons plus le droit d’abandonner.
Bien sûr, on aurait toujours la ressource de faire aux Mohicans une charité de
7 800 francs, mais ce n’est pas cela qui leur rendrait le bonheur… »


Parlant ainsi, il regardait ses amis dans le blanc des yeux
et recensait moralement les efforts accomplis par chacun. Les plus jeunes se
tuaient à force de menus sacrifices ; ils donnaient tout, on ne pouvait
leur demander davantage. Les filles avaient des idées profitables, elles se
dévouaient de mille manières, mais, n’ayant pas les coudées aussi franches que
les garçons, dans la conduite des grandes affaires, on les tenait quittes de ce
genre d’exploits. François, qui n’avait jamais eu de rendement personnel,
collaborait assidûment avec le Rouqui, et leurs pêches miraculeuses
alimentaient le saint-frusquin d’une façon continue. Martin avait payé
noblement, Antoine idem. Restait le nouveau, Philippe Vial, qui s’était
signalé dans les jours passés par une constante bonne volonté. Plusieurs de ses
dons en espèces avaient même tiré un sourire attendri au trésorier. Mais cela
ne suffisait pas. Il lui fallait encore faire ses preuves, se distinguer comme
tous les grands par un coup d’éclat.


« A quoi peut-il être bon, dès qu’on le sort de ses
livres ? » se demandait Christian en interrogeant le visage pâle et
sérieux, qui se dissimulait le plus souvent dans l’ombre de Mireille.














CHAPITRE IX



UN TRÉSOR POUR TOUS


 


LA SEMAINE qui suivit se déroula dans une atmosphère de
mélodrame, jalonnée de déceptions cinglantes, de disputes et de fous rires
saugrenus qui rapprochaient pour un instant ces enfants désemparés par une
tâche excessive.


Le Rouqui et François s’embarquaient à l’aube sur le Lion
des Mers, munis d’un repas froid et d’un seau de fer-blanc débordant d’amorces.
Ils péchaient tout le jour sur les fonds poissonneux du redan et ne rentraient
que le soir, morts de fatigue, brûlés par le soleil, avec une pêche abondante
qui se vendait bien ou mal, selon l’activité du petit port.


Les autres, harcelés par Christian et Mireille, se partageaient
des besognes ingrates qui rapportaient peu et leur donnaient un mal fou :
on vendait à la sauvette des bouquets de lavande cueillis dans la campagnette,
on récoltait péniblement dans la pinède un kilo de « pignons », ces
fines amandes du pin parasol, pour le compte du pâtissier Charas, on faisait
des extras chez les commerçants, des courses pour les touristes, tout cela
frisant presque la mendicité et ne payant qu’un salaire de famine.


Deux jours de suite, Sandrine et Marius se dévouèrent pour
liquider sur la grande plage un vieux stock de chocolats glacés confiés par l’Italien
goguenard : ils n’y gagnèrent en tout qu’une centaine de francs. C’était
perdre un temps précieux pour peu de chose !


Devant la modicité de ces ressources exceptionnelles,
Christian décida de frapper un grand coup. Il organisa une journée de braderie
chevaleresque : chacun liquiderait à n’importe quel prix ce qui lui
restait de plus précieux. Douze heures durant, les chevaliers mendigots
coururent avec acharnement dans tous les sens, à la recherche des amateurs.


Personne ne voulut du vélo de Marius, qui lui resta
finalement sur les bras. Antoine sacrifia en totalité, pour une bouchée de
pain, les huit cents timbres de sa collection, Mireille une petite croix en or
qu’elle tenait d’une grand-tante décédée, Christian un nécessaire de toilette
en maroquin rouge, cadeau d’un yachtman anglais client de son père, le douanier
Charly, Philippe Vial une boîte de compas qu’il avait en double… Martin,
emporté par son zèle, aurait bien bazardé tout l’étalage de l’épicerie
Giacomini, si son père n’y avait mis le holà. On lui laissa emporter néanmoins
une caisse de nouilles avariées, qu’il sut placer adroitement chez un fermier
de la campagnette, propriétaire de vingt cochons. Bref, tous les chevaliers
sans exception payèrent finalement de leurs biens et de leur personne au cours
de cette chaude journée. On en attendait merveille. Antoine collecta les fonds
et fit le bilan de la grande braderie : 480 francs ! On était loin du
compte, et l’échéance approchait inexorablement.


Il ne manquait plus qu’une belle catastrophe pour faire
tourner cette croisade à la pire des confusions. Elle vint à son heure. La
somme à réunir, nette, en chiffres ronds, se dérobant comme une ombre devant
leur obstination, Christian finit par accepter la défaite. Peut-être
pourrait-on s’en tirer au dernier moment avec l’argent déjà amassé ?


« Que nous manque-t-il ? dit-il un matin aux
autres. Cinq mille francs environ ! Nous nous étions juré de ne pas mettre
à contribution les Mohicans, mais s’ils peuvent encore combler la différence,
nos efforts n’auront pas été vains. Je ne vois pas d’autre moyen d’en sortir…


— Il en existe pourtant un, dit Mireille d’un air
songeur. Le montant du devis indiqué par M. Pastourelle est-il définitif ?
L’entrepreneur de La Ciotat consentirait peut-être à nous accorder une
diminution notable. Si l’un d’entre nous se chargeait d’aller en discuter avec
lui ? »


L’idée était bonne : personne n’y avait pensé.


« Je peux y aller cet après-midi en quelques tours de
roue », proposa Marius qui tenait à revaloriser son vélo méprisé.


Dès deux heures, après avoir enfilé son meilleur costume, il
enfourcha le vélo grinçant et disparut à toutes pédales sur la route poudreuse.
Les autres, écœurés et trop las pour bouger davantage, se réunirent au quartier
général de la Pointe Espagnole et savourèrent pour une fois la douceur d’un
désœuvrement complet.


On commença par supputer les chances de l’émissaire, à la
longueur de son absence.


« Si Marius tarde un peu, c’est qu’il discute, disait Christian.
S’il discute, c’est que l’entrepreneur est disposé à marchander. Attendons… »


A six heures, Marius n’était pas rentré.


« Marius est en panne quelque part, dit Ange en riant
de grand cœur. Son vieux vélo a crevé des deux pneus à la fois. Ça lui arrive
assez souvent…


— Non, Marius a sûrement réussi, dit Antoine. Il
prend son temps pour revenir, voilà tout ! Nous allons bientôt voir
apparaître sa bille de clown au créneau de la mitrailleuse… »


A huit heures, le plaisantin ne s’étant pas montré, les
chevaliers présents durent se disperser en toute hâte.


« Il s’est passé quelque chose de grave »,
murmurait Christian avec angoisse.


Beaucoup plus tard, Marius regagna honteusement la maison
paternelle en faisant un long détour par la colline. Le vieux vélo avait crevé
cinq fois, mais ce n’était pas suffisant pour expliquer la face de carême que
Sandrine vit à son frère en lui ouvrant la porte.


« Nous sommes de fichus imbéciles ! lui dit le
pauvre garçon. M. Pastourelle avait demandé à l’époque un devis pour trois
maisonnettes seulement : la sienne, celle des Féréol et celle des Escoffier.
Maintenant, pour reconstruire décemment les cinq cabanons sinistrés et retaper
celui des Escoffier, M. Castéran, l’entrepreneur, demande au plus juste
vingt-cinq mille francs nouveaux ! Plus du triple de ce que nous avons
ramassé !… Tout ce qui arrive est de la faute de Christian : il
entend de travers tout ce qu’on lui dit, et s’emballe à fond sans réfléchir !
S’il avait mieux éclairci ce point avec M. Pastourelle, jamais on ne se
serait embarqués dans cette folle aventure… »


Il était déjà tard, et Sandrine n’osa pas se risquer dehors
pour porter aux autres une nouvelle aussi sinistre. Ce ne fut qu’au matin, sous
les platanes du quai, que les chevaliers accourus de toutes parts eurent la
révélation de leur échec. On était préparés à tout, sauf à cela ! Le sec
exposé de Marius acheva de désagréger le peu de courage qui soutenait encore
les plus tenaces.


« C’est fini ! dit Christian avec accablement.
Partageons le saint-frusquin entre les Mohicans et laissons-les se débrouiller
comme ils voudront avec M. Amoretti.


— Allons prévenir d’abord Mlle Blanc, dit
Mireille. Ce serait plus raisonnable, étant donné tout ce qu’elle a fait pour
nous… »


Ils se rendirent en groupe jusqu’au rond-point. Du plus loin
qu’elle aperçut l’école et sa cour baignée de soleil, Mireille eut le
pressentiment que rien ne marchait plus et que la fatalité s’acharnait sur eux.
Les fenêtres du bungalow étaient closes, close aussi la porte qu’il suffisait
de pousser pour apercevoir le sourire accueillant de Mlle Blanc. Mireille
frappa plusieurs fois au battant. La maison resta muette.


La jeune fille se retourna lentement vers les autres en
faisant bon visage. Il fallait les retenir sur la mauvaise pente, les empêcher
de commettre une sottise irréparable : tant d’argent pouvait soudain leur
tourner la tête.


« Nous sommes à trois jours de la fin du mois, s’écria
Christian d’un air sombre, trois jours ! et Mlle Blanc elle-même nous
abandonne !


— C’est faux ! répliqua Mireille. Elle est
incapable de nous laisser tomber au plus mauvais moment. Je suis d’avis de ne
rien faire sans l’avoir vue. Elle rentrera sûrement dans la journée. Qu’est-ce
que deux ou trois heures d’attente !


— Hier aussi, nous avons attendu Marius. »


On se rallia cependant à l’avis le plus sage. François resta
en faction devant l’école, les autres filèrent se baigner sous les rochers de
la Pointe. Personne n’avait encore remarqué l’absence de Philippe Vial, hormis
Mireille, qui n’en avait rien dit. Sur le coup de midi, Sandrine y fit
distraitement allusion, tandis qu’on revenait vers l’école.











 





Le Rouqui et François
s’embarquaient à l’aube sur le Lion des Mers.


 











 « Encore un
lâcheur ! grogna Christian. Mais nous ne perdons pas grand-chose avec
cette recrue de la dernière heure… »


Antoine fit un détour par le Cagnet pour demander de
ses nouvelles. Mme Vial le reçut très gentiment et lui apprit que le
garçon passait la journée à Marseille avec son père.


« Ils ne rentreront même pas pour le dîner,
ajouta-t-elle. Tous deux ont beaucoup à faire là-bas… »


Antoine se retirait déjà ; il ne vit pas le sourire à
peine ébauché qui accompagnait ces paroles.


Mlle Blanc ne rentra pas davantage. A huit heures du
soir, le bungalow fleuri était toujours fermé. Sandrine et Mireille en auraient
pleuré.


« Une journée bien perdue ! fit Christian en
traversant le rond-point. Et, pour la première fois depuis le début des
opérations, nous n’avons pas ramassé un kopeck. Antoine aurait dû déposer le
saint-frusquin à la banque : nous y aurions gagné au moins un petit
intérêt… »


 


Il avait fait horriblement chaud tout le jour, et, dès neuf
heures, la foule des estivants et le bon peuple de Port-Biou envahirent le
quai, l’estacade et la jetée pour y goûter un peu de fraîcheur. Christian,
Marius, Sandrine, François et le Rouqui s’étaient réfugiés à bord du Lion
des Mers, qui tirait doucement sur son amarre. Ils étaient très las, et la
mer assoupie berçait agréablement leur chagrin. Le bruit d’un pas précipité
claqua soudain sur le plancher de l’estacade et les tira de leur torpeur.


« Où êtes-vous ? cria Mireille dans le noir, d’une
voix surexcitée. Venez vite au café ! Philippe est là-bas ! Nous n’avons
pas encore perdu… »


Les cinq noctambules passèrent d’un bond par dessus bord.
Mireille courant en avant, ils bousculèrent tout le monde sur leur passage. Ils
la rejoignirent dans l’arrière-salle du Café Vieux où son père avait
fait installer depuis six mois un téléviseur couleur à grand écran dont il
réservait gracieusement l’usage aux habitués. Vu la chaleur, il n’y avait
personne ce soir-là dans cette petite pièce au plafond bas, presque obscure.


« Où est Philippe ? demanda Christian en regardant
autour de lui.


— Là ! dit Mireille, montrant le poste. Le
premier à partir de la gauche… On le reconnaît très bien. »


Les six têtes se rapprochèrent avidement de l’écran. Oui, c’était
bien Philippe, avec son air doux, ses yeux graves, un sourire un peu crispé qui
trahissait son émotion. Il devait fixer la caméra, car son regard semblait se
poser directement, à distance, sur les amis si exigeants qu’il avait laissés à
Port-Biou. Tout doucement, sans perdre de vue la précieuse image, Mireille
rapprocha des sièges et fit asseoir ses hôtes.


Le meneur de jeu, un jeune homme en smoking, blond et
souriant, apparut en gros plan sur l’écran :


« Chers téléspectateurs proches et lointains,
commença-t-il, notre grande émission-jeu UN TRESOR POUR TOUS, lancée le mois
dernier par la 3e Chaîne, bouclera ce soir son tour de France dans
la région Provence-Côte d’Azur. Jusqu’ici, malgré leurs mérites, les
concurrents sélectionnés semaine après semaine ont partout échoué, mais leurs
échecs successifs nous ont permis d’augmenter progressivement la valeur du
trésor. En effet, c’est une barre d’or d’un kilo qui sera mise en jeu dans un
instant… Où est-elle ? Dans un endroit précis auquel nous sommes reliés en
duplex, et qui contient également divers objets ou représentations symboliques
permettant de le situer avec précision. Ajoutons que le déchiffrement de ce
rébus est parfaitement accessible à des personnes cultivées, sachant vivre avec
leur temps et disposant d’une certaine imagination… Pour commencer voici les candidats
qui vont se disputer tour à tour le trésor. Ainsi que vous pouvez le constater,
nous les avons isolés séparément dans cinq cabines absolument étanches, fermées
sur le devant par un panneau de verre. Il leur est donc impossible de
communiquer entre eux, impossible de percevoir les bruits extérieurs. Mais ils
sont reliés à moi par un diffuseur indépendant, et chacun d’eux pourra faire
entendre ses réponses grâce au micro individuel placé dans sa cabine. »


Un changement de plan montra de nouveau l’ensemble du
studio, une partie du public et cinq cabines étroites, bien éclairées, où les
concurrents, d’allure fort diverse, attendaient patiemment le feu vert.


Christian et ses amis eurent vite fait de les cataloguer :
il y avait, dans l’ordre, un très gros, une très maigre, une assez jolie, un
barbu et Philippe Vial.


« Qu’est-ce que notre copain pourrait gagner dans cette
histoire ? demanda Sandrine à voix basse.


— Au cours actuel de l’or, répondit Mireille, 20
000 francs environ ! S’il est capable de finir seul et d’aller jusqu’au
bout de l’épreuve… »


Christian tourna vers elle un visage ahuri :


« Ce n’est pas possible ! Il n’a pas l’ombre d’une
chance en face de ces types.


— Il faut croire que si, puisqu’il a passé le cap
des éliminatoires. Nous verrons bien…


— Le cachottier ! murmura François. Eh !
mon vieux Christian, ça peut servir tout de même à quelque chose d’être le
crack du C.E.S. de Bandol…


— Chut ! » fit Mireille.


L’animateur reprenait :


« Deux moyens sont mis à la disposition de nos
chercheurs pour situer, en gros, l’emplacement du trésor, en ce qui concerne d’abord
son orientation, ensuite sa distance par rapport au point central représenté
par le studio de Provence-Côte d’Azur. A leur droite une rose des vents dont
ils pourraient déplacer la flèche rouge dans telle ou telle direction, à leur
gauche une carte transparente de nos six départements où la distance choisie
apparaîtra sous la forme d’une ligne noire plus ou moins rapprochée, du centre.
Il leur suffira alors de suivre une portion de cet arc de cercle pour trouver,
et peut-être nommer l’emplacement du trésor, la nature de sa cachette…
Attention ! les curseurs permettant de fixer orientation et distance ne
pourront être manœuvrés qu’une seule fois dans un sens ou l’autre. La valeur de
leur indication apparaîtra au candidat sur ce thermomètre géant gradué de –50
à +150. Donc, s’ils brûlent, ils seront tout de suite fixés et pourront aller
de l’avant… Enfin, voilà le trésor. »


Un changement de plan démasqua l’écran de contrôle du duplex
où s’inscrivaient nettement le décor de la cachette et son contenu : la
barre d’or jetée sur des éclats de poterie, à droite une écuelle ébréchée d’où
débordait une longue arête de poisson, à gauche deux fers à cheval cloués sur
un bout de planche noircie. Le mur du fond représentait de gros blocs suintant
d’humidité. En haut, une étroite meurtrière d’où tombait un jour livide. Un
gros anneau de fer rouillé, auquel pendait un tronçon de chaîne, était scellé
en pleine pierre sous cette ouverture drapée d’une toile d’araignée…


Quelques coups de sifflet et des murmures houleux s’élevèrent
dans le studio.





Les téléspectateurs de Port-Biou, eux, se regardèrent avec
effarement.


« Un trésor pour tous ! ricana Christian… Tu
parles d’une rigolade ! Jusqu’à présent, tout le monde s’est mis la
ceinture…


— Chut ! » souffla encore Mireille.


Le speaker leva les mains d’un geste apaisant pour réclamer
le silence autour de lui, puis reprit la parole :


« Le jeu commence, annonça-t-il gravement. Sylvie,
notre charmante présentatrice, va tirer au hasard un des cinq numéros enfermés
dans ce petit sac et notre premier concurrent pourra tenter sa chance. »


Philippe Vial avait le n° 5. Sylvie tira le n° 1, celui du
très gros, que l’animateur présenta avec courtoisie, tandis qu’un rideau noir
tombait sur les cabines voisines.


Le très gros s’était figé dans une attitude crispée, l’oreille
tendue, les yeux fixés sur ce jeune homme en smoking qui jouait le sphinx de l’épreuve.


« On dirait qu’il a doublé de volume ! pouffa
Sandrine. Encore un peu, et la cabine va éclater… »


« A vous de jouer, cher monsieur ! s’écria le
sphinx. Je vous rappelle que le curseur commandant la ligne est à votre droite.
Vous avez trois minutes pour choisir une orientation. »


Au premier plan surgit un chronomètre dont la trotteuse
venait de se déclencher, puis le très gros qui se gonflait toujours d’inquiétude
dans sa boîte en verre. On entendait en bruit de fond le murmure confus de la
salle, dominé par des lazzi ou des encouragements.


« Une minute ! annonça le speaker en consultant le
chrono. Décidez-vous, cher monsieur… »


Le très gros, qui avait la corpulence d’un déménageur,
consentit à bouger, posa sa main droite sur le curseur de la rose des vents. L’aiguille
rouge pivotant autour de son axe descendit doucement vers le sud-ouest,
ralentit encore, tandis que la colonne du thermomètre s’élevait dans le même
temps. A +50°, le gros jugea prudent de garder cet avantage et lâcha la
commande.


« Très bien ! lui dit l’animateur. Vous commenciez
à brûler. Un peu plus, et vous aviez la première coordonnée… Ne vous découragez
pas : vous pouvez rattraper cet écart en trouvant la distance exacte.
Levez maintenant la main gauche et manœuvrez le curseur qui va délimiter le
périmètre de votre exploration… »


Le gros s’exécuta avec précaution, comme s’il avançait la
main vers une vipère à cornes. Dès qu’il eut touché le curseur, une ligne
circulaire noire, très fine apparut sur la carte de la région, se dilata autour
du centre absolu figuré par Marseille. Cette fois-ci, le malheureux eut un
mouvement trop brusque et la colonne du thermomètre dégringola de dix ou douze
degrés.


« Vous ne gagnerez rien à vous obstiner, lui conseilla
aimablement le sphinx. Lâchez le curseur et regardez attentivement la carte.
Avec un peu de flair, beaucoup de chance, vous risquez de tomber juste… Il vous
reste une minute. »


Le gros homme scruta la carte en fronçant les sourcils,
tandis que la trotteuse du chronomètre grignotait régulièrement les secondes.
Un coup de gong signala la fin du second test. Le jeune homme reprit son micro :


« Terminé ! lança-t-il. Vous devez maintenant
faire votre choix, qui sera décisif… Où est le trésor ? »


Le gros se jeta courageusement à l’eau :


« Au château d’If, répondit-il d’une voix assurée.
Probablement dans le cachot présumé de l’abbé Faria…


— Eliminé ! trancha le sphinx en smoking.
Avec tous nos regrets, croyez-le… »


« Un de moins ! jubila le Rouqui.


— Enlevez le déménageur ! » cria
Marius.


Le gros homme évacua sa cabine – difficilement.


« Au candidat suivant ! » enchaîna le meneur
de jeu.


Sylvie tira le n° 4. Le rideau noir se releva sur la cabine
correspondante, découvrant le barbu qui n’en menait pas large. Il rata tout,
fit tomber la colonne du thermomètre à –20° en choisissant sa
direction, se rattrapa un peu sur la distance : le mercure remonta à +8°
et n’en bougea plus.


« Il ne fait pas très chaud chez vous, remarqua le
sphinx d’une voix moqueuse. Ne perdez pas courage et regardez la carte. Il vous
reste une petite chance… »


La distance fixée délimitait un vaste périmètre englobant un
arrière-pays où les bonnes cachettes ne devaient pas manquer. Le coup de gong
résonna lugubrement.


« Où est le trésor, cher monsieur ? demanda le
jeune homme sans perdre une seconde.


— Au-dessus de Luc, répondit le barbu. Dans la
crypte de l’abbaye du Thoronet.


— Eliminé ! » prononça le sphinx, sans
pitié.


A Port-Biou, on commençait à se prendre passionnément à ce
jeu de fous.


« Et de deux ! vociféra Christian. Enlevez-nous le
barbu… »


Ce qui fut fait l’instant d’après.


« Il reste la jolie dame et la très maigre, remarqua
Sandrine avec anxiété. Elles ont l’air tenace. Si elles jouent avant Philippe,
il perdra son tour et tout sera fichu pour nous. »


La main de Sylvie la présentatrice ne fut pas favorable à
leur champion. Heureusement, la dame très maigre fit dégringoler le thermomètre
à –40° et ne put sortir de ce froid polaire. Elle situa le trésor – au
milieu de quels rires ! – dans un des hangars de l’aéroport
de Marignane.


La jolie jeune femme, elle, atteignit +100 ° en élargissant
la ligne du périmètre d’Aix-en-Provence à Toulon.


« Vous brûlez ! lui annonça le sphinx. Regardez
encore l’image rébus du duplex… Où est le trésor ? »


La jolie dame manqua de hardiesse :


« Au Mont-Faron ! déclara-t-elle, dans les
oubliettes du vieux fort…


— Eliminée ! » lui apprit-on, au grand
désappointement du public.


A Port-Biou, on voyait de nouveau la vie en rose.


« Ce n’est pas encore dans la poche, grogna cependant
le Rouqui. Les quatre premiers, qui semblaient fortiches, ont fait la culbute
en vitesse. Vous croyez que Philippe aura plus de flair ?


— Attendons la suite », dit Mireille en
rapprochant sa chaise.


Sylvie, pour la forme, tira le dernier numéro de son petit
sac, et le rideau noir se releva d’un trait sur la cinquième cabine où Philippe
attendait sagement, sans nervosité apparente.


Le meneur de jeu le présenta très gentiment, comme pour le
mettre en confiance :


« Philippe Vial, dit-il, vient tout juste d’avoir
quinze ans, et je suis sûr que la présence de ce garçon vous a surpris au
milieu des érudits qui ont défilé sans succès devant nos caméras. Il nous
arrive de Port-Biou, une petite station balnéaire de la côte varoise.
Souhaitons-lui bonne chance et laissons-le se débrouiller avec ses curseurs…
Quand vous voudrez, jeune homme ? »


Au fond du Café Vieux, plus personne n’osait
respirer. Tout se passa très vite, dans un silence chargé d’espoir et d’appréhension.
L’aiguille rouge de la rose des vents pivota lentement, d’un mouvement continu,
puis se fixa net sur la direction sud-sud-est et n’en bougea plus.


Quelques applaudissements crépitèrent dans le studio :
la colonne du thermomètre était montée à + 145°.


« Bravo, Philippe ! s’écria le sphinx. Vous brûlez
terriblement… Encore un petit effort, et vous y serez ! »


Au Café Vieux, Christian enfouit sa tête entre ses
bras croisés et ne voulut plus rien voir.


« Ne te frappe pas, lui dit Mireille. Ce futé-là va
mettre tout le monde dans sa poche, et le lingot avec. »


Philippe posa fermement la main sur le curseur de gauche, le
fit coulisser avec la même assurance que celui de droite. La fine ligne noire
délimitant le périmètre s’étendit peu à peu sur la carte.


Mireille ne regardait que le thermomètre. Elle vit la
colonne se hausser, millimètre par millimètre, atteindre enfin son plafond :
150°.


« C’est gagné ! » hurlèrent ses amis.


Le public du studio applaudissait frénétiquement. L’animateur
s’avança, souriant à demi, la tête un peu penchée : il ne désespérait pas
de faire chuter ce dernier candidat et de réaliser une économie substantielle
sur le budget de son émission.


Quand le calme se fut rétabli autour du plateau :


« Vous n’avez pas encore gagné, dit-il à Philippe, et
vous risquez de tout perdre en répondant de travers à la question finale :
où est le trésor ? »


Philippe montra la carte transparente. En bas, la ligne
circulaire noire mordait largement par endroits sur la dentelle des côtes :


« Sous la mer ! répondit-il sans hésiter. Au
milieu du golfe de Giens… »


Le sphinx étendit les bras pour calmer l’enthousiasme de son
public :


« A quelle profondeur ? insista-t-il.


— Environ deux cents mètres.


— Pouvez-vous préciser l’endroit ?


— Parfaitement !… Il s’agit du site englouti
d’Albiana où travaille actuellement une équipe de la Calypso.


— Le trésor est à vous ! » s’écria le
sphinx en délivrant son dernier prisonnier.


Une nouvelle vague d’acclamations déferla autour d’eux et,
de là, dans l’arrière-salle du Café Vieux.


Alarmé par ce vacarme, M. Vieux découvrit les six
forcenés trépignant, hurlant et dansant une sarabande effrénée autour du
téléviseur.


Dans le studio de Provence-Côte d’Azur, l’émission se
terminait sur un final mêlant la musique de l’orchestre aux bravos déchaînés
qui montaient encore vers l’heureux gagnant.


Le sphinx demanda à celui-ci de donner au micro quelques
précisions supplémentaires :


« Qu’est-ce qui vous a mis sur la piste ?


— Tout est dans le rébus, répondit Philippe en
montrant l’écran de contrôle du duplex. Les tessons de poterie répandus autour
du lingot sont les morceaux d’une amphore grecque dont on aperçoit à droite un
morceau du col.


— Et la profondeur ?


— Elle est indiquée par ces deux fers à cheval
cloués d’une certaine façon sur un morceau d’épave qui doit être très ancien :
CC, deux cents, en caractères romains… L’anneau de fer scellé dans le mur du
décor ressemble beaucoup à ceux qu’on a retrouvés dans le vieux port ensablé de
Fréjus. La grande arête posée en travers de l’écuelle indique aussi le domaine
marin. De même, cette toile d’araignée tendue sur la meurtrière, car ce n’est
pas une araignée qui en occupe le centre, mais une astérie minuscule blanchie
par le sel, une étoile de mer. Une de ses branches inférieures – on
peut le voir d’ici – épouse exactement l’orientation de l’aiguille
rouge sur la rose des vents.


— Encore fallait-il pouvoir nommer Albiana ?…
Jusqu’ici, personne n’en a parlé.


— Simple affaire de curiosité, avoua Philippe en
riant. Je tiens le renseignement de plusieurs pêcheurs qui ont pu évoluer
autour de la Calypso et échanger quelques mots avec son équipage. »


Le sphinx lui montra de nouveau l’écran du duplex :


« Cet or vous appartient désormais, cher Philippe, mais
vous- n’êtes pas tenu d’aller le repêcher sous deux cents mètres d’eau salée.
On va tout de suite vous payer cash cette barre au cours du jour : 20 625
francs… Ça vous va ?


— Et comment ! »


Si le méfiant Christian avait gardé un doute, il dut le
perdre à la seconde.


« J’espère que mes copains de Port-Biou seront contents »,
ajouta Philippe avec un grand sourire.


En escortant sa sortie du champ, la caméra découvrit un coin
de la coulisse où se pressaient quelques privilégiés. Entre vingt visages,
Mireille et les autres reconnurent le sourire de leur ancienne institutrice :


« Mlle Blanc était là ! s’exclama Sandrine.
Avec elle, il ne pouvait rien arriver que d’heureux… »


*


* *


Deux heures plus tard, une DS jaune à toit noir arrivant du
Beausset abordait la colline endormie de Port-Biou et s’engageait sur le
boulevard Montfleuri. M. Vial était au volant. Philippe et Mlle Blanc
se serraient à côté de lui, sur la banquette avant.


Après le dernier virage, la lumière des phares fit surgir
brusquement de la nuit un groupe étroitement uni, posté devant le portail du Cagnet :
Mme Vial entourée des chevaliers du saint-frusquin. Il n’était pas loin de
minuit, mais tous étaient là, grelottant de joie dans la nuit pourtant si
douce.


Philippe descendit de voiture sans avoir l’air gêné par sa
gloire. Il était simplement heureux. Tout le monde s’y mettant, il fut embrassé
vingt-quatre fois sur la joue droite et vingt-quatre fois sur la gauche, ce qui
demanda un certain temps.


« C’est vraiment vrai ? dit Christian ébloui. Le
trésor est à toi…


— Mais non ! il est à nous tous…


— Montre-le, dit Ange… Est-ce que c’est très gros ? »


M. Vial leur tendit en riant une grande enveloppe :
l’argent était dedans, en beaux billets neufs. Ils regardèrent d’abord en
silence, n’osant toucher cette fortune qui leur tombait du ciel.


Le trésorier était là, bien entendu. Il avait remplacé l’antique
serviette noire à soufflets par un attaché-case à deux serrures.


Et le contenu de l’enveloppe fut déversé dans la mallette.


M. Vial, sa femme et Mlle Blanc s’étaient retirés
dans l’ombre, à l’écart pour observer la scène. Un peu plus tard, quand les
douze chevaliers se furent envolés dans tous les sens avec des cris joyeux, une
voix grave, traversant la clôture voisine, arriva jusqu’au trio qui devisait
paisiblement sous les étoiles :


« Alors, vous aussi, vous y venez ? ricana le
grand-père Cabassole. Vous laissez ces farceurs jouer avec l’argent comme d’autres
jouent avec le feu…


— Pourquoi pas ? s’écria M. Vial en
riant… Avons-nous tort ?


— Je ne le crois pas, répondit le vieux notaire,
parce que ces jeunes gens sont à la fois très sains et raisonnablement fous. Ils
ont compris qu’il ne faut jamais rien gagner, jamais rien donner, sans y ajouter
un peu de cette monnaie que personne ne voit, mais qui fait réellement le prix
de toute chose… »














CHAPITRE X



LES CABANONS DU SOLEIL LEVANT


 


LE LENDEMAIN matin, à La Ciotat, vers dix heures, le chef
comptable de M. Castéran vint prévenir ce dernier que d’étranges clients
demandaient à le voir.


« Ils sont toute une délégation, ajouta-t-il en se
grattant la nuque. Et j’ai reconnu parmi eux le phénomène qui nous a bassiné
avant-hier jusqu’à six heures du soir… »


M. Castéran n’avait pas de temps à perdre, et
présageait que l’entrevue ne serait qu’une longue bouffonnerie. Sa curiosité
fut pourtant la plus forte.


« Faites-les entrer tous ensemble », dit-il au
comptable en s’installant près de la fenêtre.


Les douze chevaliers du saint-frusquin envahirent le bureau
avec l’assurance et le contentement que peut donner la possession d’une grosse
somme d’argent. L’équipe était sur son trente-et-un, vêtue légèrement,
gaiement, comme le sont tous les jeunes en été sur la Côte d’Azur : des
chemisettes jaunes, rouges, vertes, bleues, unies ou rayées, sur des bermudas
ou des jeans plus ou moins délavés. Seule, Mireille avait passé une petite robe
bleue à fleurs blanches, qui mettait en valeur ses courts cheveux blonds et son
teint hâlé. Le Rouqui, n’ayant qu’un très pauvre trousseau, avait emprunté à
François une chemise de cow-boy à grands carreaux écossais qui le faisait
paraître moins laid que d’habitude.


« Nous venons pour nos Mohicans, commença Christian
avec aplomb. A la dernière minute, nous avons pu réunir tout l’argent
nécessaire, et nous sommes en mesure de vous passer une commande ferme.


— Bravo ! s’écria M. Castéran en
laissant voir un peu d’étonnement. Si vous avez l’argent, tout va bien !
Pour 25 000 francs, montage compris, je m’engage à vous livrer ces pavillons,
clés en main, à la fin du mois d’août… »


Cette déclaration souleva un beau vacarme dans le bureau :


« Vous voulez rire ! gronda Christian en s’approchant,
la tête en avant, vers l’entrepreneur. Vous inondez le pays de prospectus qui
affirment : « Votre maison en vingt-quatre heures ».
Faites honneur à votre slogan, sinon nous ne marcherons pas. Les six cabanons
devront être montés demain matin à huit heures. Nous n’avons pas sué sang et
eau pendant quarante jours, à la recherche de cet argent, pour échouer par
votre faute… »


M. Castéran leva les bras au ciel :


« J’ai tous les matériaux nécessaires sous la main,
mais mes équipes travaillent aux quatre coins du pays. Il faut attendre votre
tour…


— Les Mohicans sont plus pressés que n’importe
qui ! s’écria Mireille d’une voix indignée. Si rien n’a changé d’ici
demain dans ce coin de la pinède, les gens de la mairie et de la préfecture les
feront décamper en vingt-quatre heures. Vous n’avez pas le droit de laisser
faire ça ! »


Christian appuya cette intervention d’un grand coup de poing
sur la table : avec le saint-frusquin derrière soi, on se sentait fort !


M. Castéran essaya de se dérober en invoquant l’irresponsabilité
des jeunes chevaliers :


« Nous sommes cautionnés par Me Cabassole, lui lança
Marius d’un ton goguenard. Téléphonez-lui tout de suite ! Il vous mettra
les points sur les i… »


M. Castéran s’en garda bien. Il ne lui restait plus qu’à
poser la question de confiance :


« Et l’argent ?


— Le voilà ! » dit Antoine en sortant
fièrement des rangs, son attaché-case à la main.


Il déverrouilla les serrures avec une clé minuscule, extirpa
les liasses une à une en prenant des soins religieux et les aligna sous le nez
de M. Castéran.


« Si vous avez des doutes sur la provenance de cet
argent, ajouta-t-il, voici le journal des recettes… »


Et il tendit le petit carnet, dont les pages étaient
maintenant couvertes de chiffres.


La comptabilité de l’Ordre avait ceci de particulier qu’elle
ne comportait aucun débit : chaque somme était passée intacte au crédit des
Mohicans. Tout y était, du premier au dernier jour, des cinq francs de Norine
aux 20 625 de Philippe Vial.


M. Castéran, gros homme d’affaires, ne fut pas ébloui
par le total. Homme tout court, il fut ému par les cinq francs, par cette
accumulation de petites sommes dérisoires qui traduisaient tout au long du
carnet l’acharnement têtu de ces gosses emportés par une idée folle.


Bref, les cinq francs de Norine, donnés un jour de grande
dèche, firent tomber le dernier obstacle.


M. Castéran n’osa rien dire : il se serait troublé
devant ces douze regards aigus qui l’emprisonnaient. Il empoigna tout bonnement
le téléphone et commença par enguirlander ses chefs de chantier avec une
virulence qui enchanta ses visiteurs.


Au bout de dix minutes :


« Je ne puis rien vous assurer encore, leur dit-il avec
un bon sourire. Mais vous pouvez me faire confiance : les Mohicans
dormiront demain soir dans des maisons neuves. Maintenant, rentrez tous à
Port-Biou et attendez là-bas… »


Antoine, qui n’était pas trésorier pour rien réclama un reçu
en bonne et due forme avant de s’en aller.


Tout frais payés, le saint-frusquin contenait encore 5 412
francs.


Avant de sauter dans le car de Port-Biou, Christian mit aux
voix une tournée de doubles cornets fraise-pistache à consommer séance tenante.


L’esprit de sacrifice n’était pas mort dans tous les cœurs :
Ange fut le seul à ne pas lever la main.


« Tant pis pour toi ! dit Marius. Tu te mettras la
ceinture…


— Oh non ! protesta Ange. Mais je suis
contre, pour le principe. »


Une fois la glace engloutie, les douze preux se regardèrent
avec des yeux d’aliénés : il n’y a que le premier pas qui coûte. Antoine,
serré de près, tremblait pour le saint-frusquin. Rosette parlait déjà d’offrir
un renard argenté à Mlle Blanc.


« Tu ne la connais pas, dit Mireille. Elle nous en
voudrait. D’ailleurs, personne n’accepterait de profiter de cet argent. Nous
avons eu trop de mal à l’amasser…


— Et puis, on s’offre pas une fourrure quand il
fait 36° à l’ombre ! » ajouta Martin.


 


A partir de deux heures, les chevaliers du saint-frusquin se
réunirent sous les pins, à proximité des cabanons, dans l’attente des
événements.


Christian arriva le dernier, avec une information
réjouissante : M. Amoretti était à Toulon pour la journée et ses deux
concierges, les gendarmes Cucq et Garidan, faisaient une ronde du côté de la
Cadière. C’était la tranquillité assurée pour la chevalerie de Port-Biou.


La consigne de silence avait été observée scrupuleusement,
tout le long du mois, et les Mohicans ne se doutaient de rien. Ils passaient d’un
cabanon à l’autre, en trimbalant des bouts de ficelle, du papier d’emballage et
des valises vides.


« Ça fait bien deux ou trois semaines que vous n’êtes
pas venus rôder dans les parages ! lança le petit M. Escoffier aux
jeunes gens.


— Nous étions très occupés, répondit Christian
avec importance. A partir d’aujourd’hui, vous nous reverrez plus souvent…


— Ça m’étonnerait ! fit le vieux en secouant
la tête. Alphonse est encore venu hier : nous devons décamper demain
matin. C’est net ! »


De fait, les abords de chaque cahute présentaient ces traces
de désordre et de négligence qui précèdent un abandon définitif. Partout, on
préparait activement les bagages. La vieille Césarine, harcelée par ses huit
chats en folie, cousait à grandes aiguillées deux balluchons de toile qui
devaient renfermer tout son linge.


A un moment, voyant les enfants assis en cercle et bavardant
sous les pins, M. Pastourelle s’étonna de leur désœuvrement :


« Je ne vous ai jamais vu si feignants. Vous pourriez
peut-être nous aider, hé ?


— A quoi bon, répondit Mireille, puisque vous ne
partirez pas… Nous vous l’avons toujours assuré, faut nous croire ! »


Le mot porta. Ils virent les vieux, hommes et femmes, se
concerter à voix basse en regardant timidement de leur côté, puis chacun rentra
chez soi.


A cinq heures, personne n’était encore venu de La Ciotat.
Tandis que Ange filait vers le village avec l’argent d’une tournée de glaces,
Philippe et Mireille se rendirent à l’école pour faire part de leurs craintes à
Mlle Blanc. Devant eux, celle-ci téléphona chez M. Castéran.


« Attendez encore et ne vous faites pas de bile »,
lui répondit l’entrepreneur.


A huit heures seulement, alors que la moitié de la bande s’était
déjà dispersée, deux gros camions chargés de matériaux et montés par une vingtaine
d’ouvriers apparurent au loin, derrière les lauriers-roses du carrefour. Ils tournèrent
à gauche, en ralentissant, puis s’engagèrent à l’allure du pas sur le mauvais
chemin des cabanons.


« C’est pour nous ! » hurla Christian.


M. Castéran suivait dans sa voiture.


Au bruit, les Mohicans avaient surgi de leurs cahutes et
regardaient ce cortège avec une expression stupide.


« C’est de la folie ! cria M. Pastourelle en
reconnaissant l’entrepreneur. Nous ne pourrons jamais payer…


— Tout est payé ! répondit M. Castéran,
impassible.


— Mais par qui ? »


A ce moment-là, seulement, Christian et ceux qui l’entouraient
comprirent toute l’extravagance de leur prouesse, et quelle immense gratitude
allait monter vers eux. Aucun d’eux n’y avait jamais pensé. Eux aussi, maintenant,
se trouvaient payés de tout. Ils s’enfuirent comme des voleurs vers le village.


De dix heures du soir à minuit, Christian, Mireille,
Sandrine et Marius, Martin, Philippe Vial, François et le Rouqui, découchèrent
avec ou sans permission, en passant par la fenêtre ou par la porte. Ils
arrivaient un à un, ou deux par deux, et s’arrêtaient à distance, intimidés par
une lumière fascinante qui rayonnait à travers la svelte colonnade des pins.


Quand les grands se virent au complet, le nombre leur rendit
un peu d’audace. Ils avancèrent à pas feutrés, sans souffler mot.


On travaillait fiévreusement sur le terrain des cabanons.
Les deux gros camions s’étaient garés sur le chemin de sable. Incessamment, les
monteurs et leurs compagnons en déchargeaient des éléments de construction :
panneaux, poutrelles, châssis, dalles et carreaux, qui s’empilaient peu à peu
en bordure de ce lot convoité.


D’autres abattaient les vieux cabanons à grands coups de
pic, en riant de voir s’effondrer ces frêles carcasses desséchées par le
soleil. On avait tiré les meubles à l’écart, dans le jardin plus vaste des
Escoffier, amoncelé les bagages, les bibelots, mille affaires dérisoires et
touchantes, en tas inégaux, un pour chaque maisonnée. Assis derrière dans leurs
fauteuils, les Mohicans, bien éveillés, ouvraient des yeux d’oiseaux de nuit
sur ce merveilleux bouleversement. Déjà, une blanche maisonnette aux fenêtres
élégantes s’ébauchait par morceaux sur le clos des Mougin.


« Ils n’auront jamais fini tout ça pour demain matin !
soupira le Rouqui.


— Mais si ! dit Christian. Les vieux
soubassements de brique sont encore bons. Cela représente deux bonnes heures de
travail en moins. D’ailleurs, il n’y a pour le moment qu’une équipe au travail.
Dès que les autres auront terminé le déblaiement, le montage ira beaucoup plus
vite… »


Vers minuit, Sandrine et Mireille retournèrent au village
pour dormir quelques heures. Un instinct secret les réveilla au moment voulu.
Elles repartirent en pleine nuit, sous un ciel frémissant d’étoiles.


Passé le rond-point fleuri, tout de suite en arrivant
derrière l’école, elles virent que quelque chose avait changé totalement dans
le décor familier de la pinède. Les six maisonnettes presque achevées se
dressaient comme un décor de féerie, leurs murs immaculés réfléchissant l’ardente
lumière des projecteurs qui éclairaient le chantier.


Les ouvriers n’étaient plus seuls. De minute en minute, une
foule de volontaires venus du village ou sortis des villas voisines s’étaient
joints à l’équipe et s’activaient dans le plus grand silence au nettoyage du
terrain. Les pavillons, plus exigus, de Césarine et du vieux Cadusse étaient
complètement terminés, leurs jolies fenêtres aux contrevents rouge et vert s’ouvraient
sur la calanque endormie.





Christian et les siens aidaient à l’aménagement,
transportaient les meubles, les colis, la vaisselle, disposaient chaque chose
avec soin dans ces intérieurs de poupée qui sentaient la peinture fraîche.
Déjà, les huit chats de Césarine menaient une sarabande effrénée dans leur
nouveau logis.


« Ce n’est pas vrai ! chevrotait la vieille en
tâtant doucement les murs du plat de la main. Tout est à nous ?


— Tout ! » répondait Christian en
dressant un réchaud à gaz dans la kitchenette.


Mlle Blanc était là, elle aussi. Ses sourires, ses mots
drôles achevèrent d’enchanter cette nuit de fête. Avec l’aide de Philippe et du
Rouqui, elle avait déménagé la moitié des géraniums de l’école, pour en faire
une jolie plate-bande au pied de chaque maisonnette. Peu à peu, chacune de ces
demeures prit vie en accueillant ses hôtes et leurs bagages.


Lorsque le ciel s’éclaira du côté de la mer, les monteurs
chargeaient déjà leurs outils dans les camions, y entassaient, pêle-mêle, les
carcasses démembrées des vieux cabanons. Ils partirent, laissant derrière eux
un charmant petit hameau, dont la blancheur et la netteté transfiguraient ce
coin de la pinède. Derrière eux, s’en furent tous les hommes de bonne volonté
qui s’étaient dévoués obscurément pour accélérer cette métamorphose.


Bientôt Mlle Blanc et les jeunes se retrouvèrent seuls
avec les Mohicans.


« Le soleil va se lever dans dix minutes, annonça
Marius. Il est trop tard pour aller se coucher. Restons…


— Venez tous déjeuner ! » leur cria Mme Escoffier.


Les premiers rayons rouges illuminèrent une tablée de vingt
personnes qui buvaient joyeusement force café au lait.


« Nous avons bien travaillé, disait Christian à M. Pastourelle.
Maintenant, nous allons bien rire, c’est justice !


— Je ne veux pas manquer ça ! » murmura
Mireille qui tombait de sommeil.


 


Une conspiration du silence, ourdie par ses plus proches
voisins, avait laissé M. Amoretti dans l’ignorance absolue des événements
de la nuit. Il s’éveilla content. Les experts de la commission préfectorale
étaient attendus pour ce matin, et on allait se débarrasser une fois pour
toutes de ces Mohicans de malheur.


Vers neuf heures, deux messieurs vêtus de façon très stricte
arrivèrent de Toulon dans une voiture des Domaines, qui s’arrêta sous les
palmiers de la mairie. L’adjoint n’avait rien négligé pour mener à bien cette
épreuve de force.


« Vous nous suivrez dans la patrouilleuse »,
cria-t-il aux gendarmes Cucq et Garidan, pressentis depuis la veille.


Et il s’engouffra dans la voiture, qui démarra aussitôt en
direction de la Pointe Espagnole.


Bien avant d’arriver, comme on traversait le rond-point aux
lauriers-roses, M. Amoretti eut un choc au cœur en passant la tête à la
portière. De loin, à travers les pins serrés, on ne distinguait plus l’horrible
bâche couleur moutarde que le vieux Cadusse avait tendue sur son toit crevé. La
perspective du chemin de sable se dérobant dans un très long virage, ce n’est
qu’au dernier moment, quand ils eurent le nez dessus, que les trois hommes
aperçurent le nouveau village des Mohicans, avec ses maisons claires, ses
barrières blanches, ses jardinets bien peignés et ses fenêtres fleuries.


Les deux experts, assis à l’avant, se tournèrent avec
étonnement vers l’adjoint.


« C’est bien ici ?


— C’est ici ! balbutia M. Amoretti, d’un
air effaré. Mais il y a quelque chose qui m’échappe… »


Il descendit de voiture et fit claquer brutalement la
portière. Les Mohicans s’étaient mis aux fenêtres en compagnie des enfants
souriants.


« Salut, Alphonse ! s’écria Cadusse avec un gros
rire. Où vas-tu de si bon matin ?


— Oh ! Alphonse, c’est gentil de nous rendre
visite, ajouta M. Pastourelle. J’irai te voir demain matin à la mairie :
nous renouvellerons ce bail pour une vingtaine d’années ! Le coin nous
plaît… »


Les deux experts n’eurent même pas le scrupule de passer l’inspection
prévue :


« Etes-vous fou ? dirent-ils à l’adjoint
consterné. Vous n’avez pas la prétention de mettre ces gens-là à la porte de
chez eux et de faire démolir ces pavillons neufs ! Et il y a des enfants
par-dessus le marché… Nous ne sommes pas des requins ! Vous avez là le
plus beau lotissement de la côte, n’en profitez pas pour faire de la démagogie !
Nous vous signalerons au préfet et, à l’avenir, la commission vous tiendra à l’œil…
Adieu ! »


Ils firent demi-tour, laissant l’adjoint planté devant le
hameau, en compagnie des représentants de l’ordre. M. Amoretti, furieux,
se rabattit sur les gendarmes :


« Vous êtes des monstres de sottise et de paresse !
Il fallait empêcher ça, barrer l’accès du chemin aux camions…


— On ne peut être partout à la fois, objecta le
gendarme Cucq. D’ailleurs ces pavillons n’étaient pas là hier soir. C’est donc
qu’ils ont poussé dans la nuit… Vous ne l’auriez jamais cru, hein ?


— Imbéciles ! Gendarmes de panoplie… »


Ils s’éloignèrent en discutant de plus belle, salués par les
cris moqueurs de l’assistance.


 


Midi sous les grands pins de la Pointe Espagnole. Antoine
était à la fois triste et content : l’attaché-case était vide, le
saint-frusquin envolé pour de bon !


« Liquidons tout et repartons à zéro ! avait
proposé Christian au milieu de l’approbation générale. Nous savons maintenant
comment on gagne un million ou deux en quelques jours… Il n’y a pas dix
personnes à Port-Biou qui peuvent en dire autant ! »


Le reliquat du saint-frusquin avait été partagé
équitablement entre les Mohicans, confondus par cette générosité sans frein.
Sur l’insistance de Mlle Blanc, ils finirent par accepter, en versant une
larme ou deux.


Le diligent trésorier avait toutefois réservé quelques
billets pour faire les frais d’un gueuleton « à tout casser », car il
convenait de pendre dignement la crémaillère. Trois longues tables alignées
bout à bout, entre le pavillon des Escoffier et celui des Mougin, où l’ombre
était plus dense, supportaient une trentaine de couverts qui mélangeaient
toutes les variétés de porcelaine et de verrerie. Mlle Blanc avait dû
prêter une douzaine d’assiettes, six couteaux et huit coupes à champagne.


Après une nuit pareille, jeunes et vieux n’étaient pas d’humeur
à bouder les ortolans de Mme Escoffier, cordon-bleu du clan. C’est dire
que, dès le début, la plus grande allégresse régna sur les deux bords de cette
tablée, où l’on célébrait la joie de vivre et d’avoir un coin à soi.
Inévitablement, la conversation finit par rouler exclusivement sur la croisade
du trésor et les chevaliers se moquèrent gentiment d’eux-mêmes en évoquant le
souvenir de leurs récentes épreuves.


Au dessert, chacun y alla de son numéro. Le vieux Cadusse,
fatalement, raconta le naufrage de la Turbulente, en prêtant au navire
des dimensions telles que son épave aurait comblé de bout en bout la calanque
de Port-Biou !


On força Martin à déclamer les onze mots de son petit rôle.
Tout rougissant, et s’adressant galamment aux dames, il leur apporta d’une voix
mal assurée le message de Messire Lionel d’Entremont. Christian y ajouta un
hi-han formidable qui fut entendu jusqu’au quai.


M. Pastourelle riait aussi fort que tout le monde et n’avait
nul sujet de s’inquiéter davantage. Néanmoins, après avoir porté le premier
toast, en sa qualité de doyen de la petite communauté, il exprima sa rancœur
par la réflexion suivante :


« C’est égal ! Me faudra-t-il mourir un jour en
emportant mon plus gros souci dans la tombe ?… Mille millions de tonnerres
de pétards ! je voudrais bien savoir quel est l’abruti qui a fichu le feu
à nos vieux cabanons… »


Le rire phénoménal qui salua cette apostrophe ne fut que
petite brise en comparaison de l’ouragan soulevé par la réponse :


« C’est Piston ! » s’écria Philippe Vial en
se levant.


Quand les convives eurent étanché leurs pleurs de joie, on
le somma de s’expliquer, ce qu’il fit :


« L’après-midi où vous avez couru le cerf pour la
dernière fois, dit-il en s’adressant à ses camarades, je vous ai suivis pas à
pas sans que vous vous en doutiez. Lorsque Piston est venu se réfugier au
milieu du lotissement, vous avez voulu le cerner en faisant le tour par la
pinède. J’ai lâché votre piste à ce moment-là et j’ai continué tout droit par
la grande avenue. Piston attendait au premier carrefour, en mâchonnant quelque
chose dont la vue m’a donné le frisson : une longue branche toute noircie
dont le bout fumait légèrement…


— C’est incroyable ! s’écria Christian. Où l’avait-il
arrachée ?


— Je suppose que les gens d’une villa voisine
avaient dû faire griller un loup à la mode du pays, c’est-à-dire sur un lit de
fenouil sec. Le poisson une fois rôti, ils se sont contentés d’étouffer la
flamme et de poser le fagot sur l’appui d’une fenêtre ou le pas d’une porte.
Piston est passé devant, et comme tout est bon pour ce diable d’animal, il a
tapé dans le tas et s’est octroyé la meilleure branche. J’ai essayé de la lui
arracher. Il s’est mis en fureur et m’a chargé le long de la rue voisine, en
direction de la pinède. Cinq minutes après, le sous-bois rôtissait, et les
cabanons avec…


— Piston devrait présider le banquet ! s’écria
Christian au milieu de l’hilarité générale. Sans lui, nous n’en serions pas là…
Un toast pour Piston ! »


Mlle Blanc n’avait presque rien dit depuis le début du
repas, elle n’avait fait que sourire et s’émerveiller, savourant à sa façon
cette heure de liesse qui mêlait les vieillards délaissés de Port-Biou à cette
joyeuse bande de farceurs.


Un peu de mélancolie s’ajoutait cependant à sa joie :
Christian avait tenu son pari, il l’avait gagné, mais tout était déjà fini.
Déjà ! Ainsi, un soir encore récent, Mireille avait dit : « Jamais
plus, je ne reverrai quelque chose d’aussi beau ! » Elle exprimait
par ces mots simples l’éternel regret des chercheurs d’absolu, le souhait des
jeunes qui vivent leur âge d’or et voudraient voir le monde retourner à cet
âge.
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